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1.

Un coup de tonnerre précéda une violente averse, couvrant le bruit des coups de feu, deux insignifiantes petites détonations comparées à la colère divine qui se préparait à éclater, et qui mugissait dans sa magnificence. Quand la pluie se mit à tomber, Ijsbreker s’affaissa aussi. La pluie éclaboussait le rebord de la fenêtre, et tombait à l’intérieur sur le corps et le parquet. Dehors, elle fouettait le bitume, les péniches et les voitures en stationnement, cinglait les feuilles frissonnantes des ormes immenses, se mêlant aux eaux tranquilles du canal et fendant l’onde en une myriade de minuscules vagues que l’orage balayait soudain.

Le cadavre gisait paisiblement, après un dernier spasme qui avait fait se soulever ses longues jambes et frémir son crâne chauve. Des éclairs illuminaient le corps étendu. La ville d’Amsterdam, surprise par le changement subit de l’humeur céleste – car c’était la première journée de printemps, sans le moindre souffle de vent sous le dôme protecteur d’un ciel limpide – attendait tranquillement que la pluie s’apaise. Les citoyens bien-pensants de Binnenkant (ce qui signifie “à l’intérieur”) où le banquier Ijsbreker avait sa luxueuse résidence médiévale à pignons totalement restaurée, étaient bien au chaud chez eux, et très probablement dans leur lit, car les deux petits coups de feu avaient claqué vers vingt trois heures. Il pleuvait si fort que même la circulation s’était interrompue. Les deux quais du Binnenkant, éclairés par des réverbères assez rustiques, étaient dépourvus de tout mouvement. Rien ne bougeait, excepté les branches des ormes qui invoquaient la clémence de la pluie tandis qu’elles essayaient vainement d’étendre leurs rameaux, jusqu’à ce que quatre silhouettes sombres gravissent précipitamment les marches de pierre qui menaient à la porte fraîchement repeinte de la maison du banquier. Elles franchirent furtivement le seuil de la porte, qui céda facilement, et trois d’entre elles montèrent l’escalier obscur. La quatrième suivit gauchement, en balançant ses deux bras et en traînant la jambe.

Les coups de tonnerre, qui éclataient régulièrement en violentes détonations qui déchiquetaient le ciel, et les éclairs à la lueur vive et cassante, faisaient ressembler ces silhouettes à des démons surgis des entrailles de la ville, avides de profiter de l’étourdissement de ce territoire normalement interdit, pour voler. Mais les démons baragouinaient, et leurs silhouettes imprécises s’exprimaient dans un mélange d’Anglais et de Hollandais. Deux d’entre eux avaient les yeux rivés sur le cadavre.

— Il est mort, demanda le troisième ?

Le quatrième entra en trébuchant dans la pièce, tituba et se raccrocha à un canapé en cuir. “N’y touche pas, chuchota la troisième ombre. Tu sais bien, à cause des empreintes digitales.”

— Oui, murmura une voix féminine. “Donne-moi le révolver.” Le canon trembla près du visage du cadavre, tandis qu’elle attendait le prochain grondement du tonnerre. Dès qu’il se produisit, la pièce vibra et l’illumination d’un éclair permit de révéler des détails supplémentaires à ce qui n’avait été que de simples silhouettes. Personne n’entendit le coup de feu, pas même la fille qui avait tiré, mais on sentit l’odeur âcre de la poudre. Son visage hagard se tordit. Ses cheveux blonds dépassaient de la capuche de sa veste.

— Mets-le dans sa main.

Elle ne répondit pas à cet ordre chuchoté, de sorte que son compagnon, un jeune noir, eut un “psss” d’impatience, s’agenouilla aussi, lui prit le révolver des mains et l’essuya avec un mouchoir, avant de le placer avec précaution dans la main du mort.

Son camarade, un type frisé d’un peu moins de trente ans, regardait fixement le cadavre. “Grouille-toi”, dit-il d’une voix aigue. “C’est la merde ici. Tirons-nous de là. Prenons le butin.” Le quatrième intrus s’était assis de profil sur le canapé, et il essuyait de son bras la garniture de cuir.

— Très bien dit le Noir en Anglais et en roulant les R ; on sait ce qu’il faut emporter, les tableaux, c’est bien ça ? Et les vases ? On laisse le coffret ici ? Oui, c’est trop embêtant à transporter.

— Le coffret part aussi, dit la fille. Il est d’époque, en palissandre. L’homme le veut aussi. Il va nous attendre dehors d’une minute à l’autre.

— Il y a davantage de camelote en bas, dit le type aux cheveux frisés. Il y a plus de tableaux, et la came péruvienne. On est en train d’en faucher pour une fortune pour le type.

— La paie a intérêt à être bonne, dit le Noir.

— Pas de paie. La came contre la came.

— Alors la came a intérêt à être bonne.

— C’est de la super népalaise, murmura la fille. C’est ce qu’il a dit.

— J’ai déjà entendu ça, grogna le Noir. Il la coupe avec de la merde.

— Peut-être qu’on a pas le choix. Le type frisé tourbillonnait dans la pièce. “Qu’est-ce qu’on attend ? Prenons le trésor.”

La fille se leva. “Ça va, Cari ? T’as pas à être ici. T’aurais pas dû venir.”

Le jeune homme sur le canapé parvint, non sans difficultés, à se tenir sur ses jambes flageolantes. “Oooui”. Il était mieux habillé que les autres, et portait une chemise bien propre à rayures et un jean sans tâches et repassé. Son visage, quand il n’était pas déformé par la nécessité de parler, était assez beau. Ses cheveux récemment coupés étaient bien peignés. Ses bras s’agitaient furieusement tandis qu’il tentait de prendre appui contre un mur. “Je vais décrocher ce ta-tableau.”

— Oh ! gémit la fille. La lettre, je l’ai laissée dans le bateau. Elle était presque en larmes. “Je suis toujours tellement désorganisée.”

— Va la chercher, ordonna le type frisé d’un ton sec. “Si on ne fait pas chaque chose très précisément, nous allons tout perdre.”

— Je me sens mal, Jimmy.

Il la poussa vers la porte. “Allez, vas-y ! On va entasser la marchandise ; toi, emporte-la en bas.”

Le Noir regardait fixement la pluie qui ruisselait sur le rebord de la fenêtre et faisait une flaque sur le sol. “Du calme mon vieux, la pluie va nous faciliter le travail”.

— Allez ! hurla le type aux cheveux frisés. Toi aussi. Le type doit être dans la rue avec son camion. On va être à découvert, à transporter cette merde.

— Oui, sale blanc. Le Noir décrochait les toiles du mur.

La fille revint en courant, hors d’haleine. “Voilà la lettre.”

Le type aux cheveux frisés la posa sur une table basse, posant un vase par dessus pour qu’elle ne s’envole pas. Des bourrasques faisaient claquer le papier. Le jeune homme bien habillé emporta un tableau dans le couloir. La fille le suivit, un vase dans chaque main. “Va-t-en Cari, tu ne devrais vraiment pas être là.”

— L-l l’homme m’a demandé de venir.

— C’est très bien, dit le type frisé, se mettant à parler en Hollandais avec un accent américain. “Descends. Rentre chez toi. On lui dira que tu as participé. Tu auras ta part.”

— G. gardez-la.

La fille l’embrassa sur la joue.

— Je peux faire qu-quelque chose. Il revint dans la pièce d’un pas chancelant.

— Non, dit la fille. Va-t-en. On ne veut pas que t’ailles en prison.

La pluie s’arrêta aussi soudainement qu’elle avait commencé, mais le tonnerre grondait toujours au dessus de la ville. Le jeune homme transporta les tableaux tandis que les autres traînaient en bas le coffret en palissandre. Le moteur d’un camion vrombissait au dehors. Le conducteur resta dans la cabine tandis que les quatre voleurs chargeaient les toiles et les vases dans une précipitation frénétique. Ils donnèrent un coup sur le côté du véhicule dès qu’ils eurent terminé. La fille et l’homme aux cheveux frisés partirent en courant. Le Noir regarda autour de lui.

— On va au bateau ? L’homme nous y rejoindra plus tard.

— N-non. De-demain. Le jeune homme trébucha comme il tentait de se maintenir sur l’étroit trottoir.

— Quelle honte ! dit une femme d’une cinquantaine d’années, correctement vêtue, bien à l’abri derrière son parapluie fermé, et qui se servait de la pointe pour se protéger. “Un beau jeune homme comme vous.”

— Hon-honte, Madame ?

— Oui, vous êtes ivre mort.

— Seulement my-myopathe.

— Oh, je suis désolée, dit la femme en laissant tomber son parapluie et le dévisageant. Vraiment désolée.

Le jeune homme partit en traînant les pieds, remuant ses épaules dans un mouvement saccadé, tordant la tête et lançant ses bras en avant.
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— Ne prends pas un journal hollandais, dit la femme du commissaire quand l’hôtesse arriva. Attends qu’on soit rentrés pour le faire. Pour l’instant, nous sommes encore à Vienne.

— Pour les bandes dessinées ? dit le commissaire. Il prit le journal.

— Depuis quand lis-tu des bandes dessinées ? demanda sa femme. N’a-t-on pas passé de bonnes vacances ? Tu ne te sens pas reposé ?

Le commissaire grogna en parcourant rapidement les gros titres.

— Alors Jan ?

— Je me sens déshydraté, répondit le commissaire. Tous ces bains de vapeur médicinaux m’ont desséché les jambes. Et j’ai trop bouffé. La nourriture était trop riche.

— Tu as trop bu, dit sa femme. Ton frère et toi, vous faites une mauvaise paire. Il fait ressortir tous tes défauts.

— Et moi, toutes ses qualités, dit le commissaire. Mais même ses bons côtés sont barbants.

— J’aimerais bien que tu cesses de boire, dit sa femme, et s’adressant à l’hôtesse : “Non, merci, nous ne prendrons rien.”

— Je voudrais un gin tonie, grommela le commissaire, et il se mit à lire : “Martin Ijsbreker ? Ça doit être le fils de Peter Ijsbreker. Oui, c’est ça, le directeur de la Banque du Crédit. Mais je le connais, Martin.”

— Oui moi aussi, répondit sa femme. Qu’est-ce qu’il a fait ? Est-ce qu’il n’avait pas trempé dans cette sale histoire de la Société pour l’Aide à l’Étranger ?

— Merci, dit le commissaire à l’hôtesse. “Martin s’est suicidé.”

— Ach, dit sa femme. “Martin n’avait-il pas divorcé il y a quelques années ? Il avait une femme charmante.”

— Halba s’en est occupé, dit le commissaire, et il replia le journal. “Je suis content de ne pas avoir été obligé d’y aller. Une balle qu’il s’est tiré lui-même a achevé Martin. À ta santé.”

— À la tienne, répondit sa femme. Je préférerais que tu boives de la bière.

Le commissaire but. “Il y a tout autant d’alcool dans une bouteille de bière que dans un verre de gin, je me tue à te le répéter. J’aimerais bien que tu cesses de me rabâcher les mêmes choses, ma chérie, et même avec mon frère je n’ai pas exagéré.”

— Tu en as bu quatre hier soir, Jan, dont deux pendant que j’avais le dos tourné.

— Deux, dit le commissaire. Si tu avais le dos tourné, tu n’as pas pu voir les deux autres.

— Je te regardais à la dérobée, dit-elle. Je suis désolée pour Martin, même si je ne l’ai pas revu depuis qu’il était enfant, mais Fleur parle de lui de temps en temps.

— J’ignorais que tu fréquentais la baronesse, Katrien.

— On se rencontre parfois au supermarché, et nous prenons le thé ensuite. Fleur a beaucoup grossi.

Le commissaire sourit.

— Évidemment, Fleur a toujours été plutôt boulotte, dit sa femme, mais ça te plaisait, n’est-ce-pas ?

— C’était il y a un siècle.

— Ne bois pas d’un trait, Jan. Je suis au courant de tout pour vous deux, même si tu ne veux pas le reconnaître.

— Qu’y a-t-il à reconnaître ? Il la regarda par-dessus ses lunettes cerclées d’or. À l’époque, tu étais encore fiancée à Willem Fernandus. J’étais libre, n’est-ce pas ?

— Tu étais sur le point de te fiancer avec Fleur.

— Ah bon ? Alors comment se fait-il qu’elle ait épousé Willem ?

— Parce que tu m’as épousée. Fleur t’aurait préféré, c’est elle-même qui me l’a dit.

Le commissaire, l’air songeur, fit tinter les glaçons dans son verre.

— Et Fernandus a rendu Fleur très malheureuse. Il ne lui paie même plus sa pension alimentaire, maintenant que Huip a vingt et un ans révolus ; mais elle doit avoir de l’argent, car elle porte toujours quelque chose de neuf.

— Fleur a également hérité de parts dans la banque, dit le commissaire. Fernandus a dû se les procurer. La banque marche bien. Et naturellement, elle s’occupe de toutes les affaires de la Société.

L’hôtesse lui reprit son verre. “Un autre, Monsieur ?”

— Non merci, Mademoiselle. Il se tourna à nouveau vers sa femme. “Cette banque est plus véreuse que jamais. Elle est située en plein quartier des plaisirs. Fernandus a probablement aussi des trafiquants de drogue comme clients.”

— Et tu crois que c’est pour ça qu’Ijsbreker s’est fait tuer ?

— Il s’est suicidé. Le commissaire posa son doigt sur le journal. “D’après ce qui est écrit ici, l’inspecteur-chef Halba a déjà refermé le dossier”.

— Je n’aime pas Halba, Jan, il a des petits yeux chafouins.

— Il était très efficace aux Stupéfiants, enfin c’est ce qu’on m’a dit, Katrien. C’est grâce à ça qu’il a eu sa promotion. Ainsi que sa mutation à la Brigade Criminelle.

— Tu aimes l’inspecteur-chef Halba ?

— Non, mais je ne le connais pas encore bien. Tu avais raison, je n’aurais pas dû jeter un coup d’œil à ce journal. L’autre nouvelle est mauvaise aussi. Trois drogués retrouvés morts dans une péniche. Il secoua sa petite tête. “Je sais que ce genre de choses ne devraient plus nous émouvoir, mais je ne m’y habituerai jamais. Halba refuse de s’occuper des affaires de drogués qu’on retrouve morts. Il prétend qu’ils n’en valent pas la peine – bon débarras, etc. Je ne suis pas d’accord avec lui”.

— Et toi, tu t’en occupes ?

— Si je peux, Katrien, mais ceux-là sont morts d’une overdose, l’aiguille était encore dans leur bras, alors qu’est-ce qu’on peut faire ? S’ils se sont tués tout seuls…

— Fleur dit que son fils Huip est aussi un drogué, mais il ne prend que des drogues douces. Elle dit qu’il est musicien. Les musiciens se droguent souvent, non ?

— Je n’en sais rien, répondit le commissaire. Je n’ai pas vu les statistiques. Tu sais, je suis content d’une certaine façon que le jeune Ijsbreker se soit suicidé pendant mon absence. Comme ça, je n’aurai pas à voir son employeur, Willem Fernandus. Halba a probablement vu le big boss. L’inspecteur-chef a dû être très occupé. Il a aussi fait la une des journaux, une histoire de terroriste allemand qui s’est fait tuer dans une cabine téléphonique. Un de nos hommes a été blessé.

— Gravement ?

— Le policier est à l’hôpital, mais ses jours ne sont pas en danger.

— Mon Dieu, dit sa femme. Ce n’est pas le sergent De Gier, j’espère, c’est un tel casse-cou. L’article donne-t-il un nom ?

— Non. Ça ne peut pas être De Gier, car il devait partir dans le nord pour témoigner sur une affaire de meurtre. L’adjudant Gripjstra a emmené sa petite amie faire du camping. Cardozo est aussi en vacances, en Espagne, je crois.

— Jan, dit sa femme, ton père n’avait-il pas aussi des actions dans cette Banque du Crédit ? Tu n’as pas hérité d’une partie de la banque, j’espère ?

Le commissaire regarda par la fenêtre. “Nuages noirs sur la Hollande. Le journal dit qu’il y a eu des orages et des pluies très violentes. On n’a rien raté, Katrien. Non, Papa a vendu ses parts. Il y avait alors quatre actionnaires, Fernandus senior, le père de Willem, qui était à l’époque le président, le Baron de la Faille – c’est le père de Fleur –, Ijsbreker senior, et Papa. Le vieux Fernandus était le mauvais génie. Papa a tout vendu à ses associés – à perte, je crois.”

— Je croyais que ton père et celui de Fernandus étaient très proches ?

— Parce que leurs épouses respectives étaient parentes. Le commissaire fronça les sourcils. “Ma mère est une cousine éloignée de la mère de Willem. Issue de germains, je crois.”

— Willem et toi, vous êtes de la même famille ? dit sa femme d’un ton surpris. Je ne l’ai jamais su.

— C’est trop vieux pour en parler. D’ailleurs, Willem ne s’est jamais étendu sur le sujet, non plus. Nous ne nous aimions pas.

— Et vous êtes allés dans les mêmes écoles. Vous avez même fait vos études ensemble.

— De droit. Moi, j’ai étudié les textes de loi, et lui en a étudié les points faibles. Il a toujours été comme ça. Même à l’école maternelle, il avait trouvé un moyen illégal d’être sur les genoux de la maîtresse. Willem – le commissaire regarda gravement sa femme – est l’être le plus délibérément malfaisant que j’ai jamais eu le malheur de connaître.

Sa femme eut un petit rire nerveux.

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda le commissaire. La méchanceté te fait rire ?

— Que faisait Willem sur les genoux de la maîtresse ?

— Il touchait sa poitrine, naturellement. Le commissaire enleva ses lunettes et les essuya avec le bout de sa cravate en soie. “Il faisait semblant de glisser des genoux de Miss Bakker pour pouvoir ensuite s’agripper à elle. Willem n’a jamais été très subtil. Cette fois-là, il a reçu une gifle.”

— Willem avait quel âge à l’époque ?

— Nous avions quatre ans tous les deux. Je m’asseyais toujours sur les genoux de Miss Bakker, et ça rendait Willem jaloux. L’institutrice avait des petites souris apprivoisées enfermées dans une boîte avec une roue. On avait le droit de les regarder faire leurs tours pendant deux minutes, si on demandait la permission. Il y avait une horloge au-dessus de la boîte, et nous étions censés nous chronométrer nous-mêmes. Le commissaire eut un sourire narquois. Dès que je vois une souris maintenant, je pense encore à cette stupide horloge.

— Comment Willem a-t-il fait pour te déloger des genoux de l’institutrice ? Est-ce qu’elle était belle, Jan ?

— Une déesse. Il y avait un cheval de bois à l’école, et dès que j’étais dessus, je m’imaginais que je sauvais Miss Bakker des dragons, ou du directeur de l’école, qu’elle a épousé plus tard. Et cette fois-là, j’ai perdu.

— Willem l’a eue avant le directeur ?

— Willem était un menteur, dit le commissaire. Miss Bakker avait dû s’absenter pour une minute, et je voulais voir les souris, alors Willem m’a dit, “Vas-y, elle est partie pour un bon moment.” Naturellement, elle est revenue immédiatement, et Willem m’a dénoncé. Willem savait qu’elle allait arriver d’une minute à l’autre. J’ai dû rester une demi-heure au piquet.

— Et tu n’es jamais retourné t’asseoir sur ses genoux ?

— Non. À dater de ce jour-là, ça a empiré. Tu n’as pas idée de ce que Willem pouvait faire. Plus tard, je suis devenu bon en gymnastique, et il y avait une fille dont nous étions tous les deux amoureux. Je faisais de mon mieux pour l’impressionner. La gymnastique n’a jamais passionné Willem. Un spectacle devait avoir lieu, et juste avant que mon tour n’arrive, il m’a fait un croc-en-jambe dans l’escalier. Je me suis fait mal au poignet, et j’ai dû abandonner.

— Willem a eu la fille ?

— Il l’a emmenée à une soirée. J’ai mis une éternité à me rendre compte à quel point Willem était immonde. Je lui trouvais toujours des excuses. Il venait très souvent à la maison, et nous jouions ensemble ; nous travaillions aussi – ou plutôt je travaillais, et lui, il recopiait mes notes, ou alors il me les empruntait et ne me les rendait jamais. Plus tard, à la fac de droit, nous sommes partis ensemble en vacances à Paris. À l’époque, Willem avait une voiture.

— Encore une histoire d’amour ? demanda la femme du commissaire. Où tu as à nouveau perdu ? Moi, tu m’as eue, tu sais. Je n’aimais pas vraiment Willem. J’ai été très heureuse que tu m’aies séduite le jour où nous sommes partis naviguer sur le voilier de son frère Ernst.

— Katrien, dit doucement le commissaire, vas-tu l’admettre aujourd’hui ? Tu voulais sortir avec Ernst Fernandus. Bon, parlons-en une fois pour toutes. C’était il y a trente-cinq ans. Tu peux être franche, nous sommes tous de vieux gâteux maintenant.

— Peut-être, dit sa femme. “Il faisait tellement beau, et Willem avait été grossier, une fois de plus ; toi tu m’avais demandé après la ballade d’aller dans ta chambre ; moi, je savais bien qu’il ne fallait pas que j’y aille, mais tu m’avais dit que ce serait juste pour prendre un café ; et comme il faisait lourd dans ta chambre, tu m’as dit qu’on n’avait pas besoin d’être habillés aussi chaudement.”

— Ernst ressemblait à Tarzan, dit le commissaire. Tarzan avec une barbe d’or. À l’époque, ses premiers poèmes venaient d’être publiés. Il possédait ce voilier magnifique. Ernst représentait tout ce qu’une jeune fille romantique pouvait souhaiter. Et à chaque fois qu’il te regardait, tu te mettais à glousser.

Elle lui prit la main. “Je gloussais pour un rien, en ce temps-là. J’étais une idiote. Tu sais avec qui est sorti Willem cette nuit-là ? Avec Fleur. Et tu m’as eue. C’était la première fois pour moi. Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé à Paris.”

— C’est une sale histoire. Tu es bien sûre d’avoir envie de l’entendre ?

Elle serra sa main. “Oui. Continue de me parler, Jan, l’avion a commencé sa descente, et je n’ai jamais aimé les atterrissages.”

— Nous étions allés danser sur les Champs-Elysées, et j’ai rencontré une fille. Elle s’appelait Jacqueline. C’était une jolie fille. Son père avait une petite épicerie dans le quatorzième arrondissement. J’ai noté son numéro de téléphone, dans l’intention de l’appeler le lendemain – je crois qu’elle voulait m’emmener dans un musée – mais quand je me suis réveillé à l’hôtel, je me suis rendu compte que Willem avait pris le bout de papier dans ma poche. Il lui avait téléphoné, lui avait raconté que j’étais malade, et l’avait emmenée faire un tour au bois de Boulogne. À l’époque, c’était très rare d’avoir une voiture.

Je n’ai pratiquement pas vu Willem de tout le restant de la semaine, parce qu’il sortait tout le temps avec Jacqueline. Il s’est avéré qu’elle était plutôt vieux-jeu et qu’il ne pourrait l’approcher vraiment que s’il rencontrait ses parents. Mais même après l’avoir fait, elle ne voulait toujours pas céder, alors Willem lui a dit qu’il allait l’épouser.

— Sommes-nous sur le point d’atterrir ? demanda sa femme.

— Pas encore.

— Dis-moi quand je pourrai ouvrir les yeux.

— Willem l’a mise enceinte, reprit-il, et il s’en est immédiatement désintéressé. Ça, ça s’est passé environ un an après. Jusque là, Willem avait fait régulièrement la navette à Paris en voiture. Jacqueline était vraiment une belle fille. Il l’avait emmenée plusieurs fois à Amsterdam, pour tous nous impressionner, et pour m’embêter, évidemment.

— Est-ce que nous sommes en train d’atterrir ?

— Oui, en ce moment. Ouvre les yeux. Nous sommes sains et saufs. Tu veux entendre le reste de l’histoire.

— Donc Willem a un enfant à Paris ?

— Il l’a tué.

— Un avortement ?

— Bien pire. Il a essayé d’assassiner Jacqueline. Nous étions férus de philosophie en ce temps-là, et Willem lisait Nietzsche. Pour ma part, je ne m’y intéressais guère, mais je dois reconnaître que l’homme avait des théories valables. Je ne vais pas t’ennuyer avec sa thèse, mais Willem et moi étions d’accord sur le fait que d’une manière ou d’une autre, toute éthique était absurde. La moralité, ce n’était que des lois tribales revues et corrigées, et des âmes éclairées telles que les nôtres n’avaient pas à s’encombrer des notions du bien et du mal. Nous pouvions agir à notre guise. En théorie, j’étais d’accord – je le suis encore peut-être aujourd’hui – mais j’avais insisté sur le fait que nous ne devions jamais faire du mal aux autres.

— Tu m’as souvent fait du mal, Jan.

Il lui tapota l’épaule. “C’est vrai, mais c’était malgré mes bonnes intentions. Je n’ai pas versé de la mort aux rats dans ton porridge sous prétexte que je t’avais fait un enfant, n’est-ce-pas ?”

— Jan, est-ce que Willem a fait ça à cette pauvre fille ?

— Sans aucun doute, dit-il, attendant que les passagers impatients quittent l’avion un à un. “Et principalement, pour prouver une chose. Tu vois où je veux en venir ?”

— Non, Jan. Tu ne crois pas qu’on devrait sortir ? Ils traversèrent le bâtiment principal de l’aéroport, bras dessus-bras dessous, un petit vieillard tiré à quatre épingles qui boitait légèrement, et une grande femme très digne aux cheveux argentés. “Katrien, tu ne vois pas ? Willem voulait me montrer à quel point il était impitoyable. Il m’a roulé. Un soir, nous étions en train de jouer au billard au café de la fac quand il m’a annoncé que Jacqueline allait mourir cette nuit-même, et que je ne pourrais rien faire pour l’empêcher. Pour une fois, Willem avait travaillé. Un étudiant en médecine lui avait donné une brochure sur l’arsenic. Jacqueline était la seule de sa famille à aimer le porridge. Willem a mis de la mort aux rats dans un récipient qu’elle gardait à la cuisine. Comme il était censé être le futur gendre, il était libre de circuler dans la maison de ses parents. Ils avaient confiance en lui, et ignoraient que leur fille était enceinte. Alors Jacqueline est tombée malade.”

— Willem voulait qu’elle perde l’enfant ?

— Il voulait qu’elle meure, Katrien.

— Et elle est morte ?

— Non. Cette nuit-là, j’ai pris le train pour Paris, et j’ai trouvé Jacqueline vraiment très mal en point. Le médecin de famille n’avait pas trouvé ce qui n’allait pas. La pauvre était déjà en train de mourir. J’ai raconté au médecin l’histoire du poison. Elle a été transportée d’urgence à l’hôpital, et on lui a fait un lavage d’estomac. Elle a perdu le bébé, mais elle a recouvré la santé.

— Et la police ?

— Ils ont écrit à Willem, pour lui demander de se présenter, ce qu’il n’a jamais fait. Il n’y avait pas de preuve. La police n’a rien pu faire.

Ils attendaient leurs bagages. “Donc, tu as gagné, Jan.”

— Oui, répondit le commissaire, et j’ai rompu avec Willem. À partir de là, je ne l’ai plus revu qu’à la fac. Willem allait assez peu aux cours magistraux, mais nous avons eu notre diplôme en même temps.

— Voilà nos sacs, dit sa femme, tu les a ratés.

— Ils vont repasser.

— Willem a-t-il aussi été reçu “cum laude ?”

— Non, mais il est devenu fondé de pouvoirs, et en temps voulu, il a remplacé son père comme président et principal actionnaire de la Banque de Crédit. Il a fondé cette fameuse société pour l’Aide à l’Étranger, qui exploite des cercles de jeux illicites et qui fournit de la drogue aux jeunes.

— Et qui garde tous les bénéfices, ajouta sa femme. Je t’ai lu ce long article d’un magazine sur la Société. Les cercles de jeux sont aussi des bordels. Le journaliste disait qu’il pourrait le prouver. Pourquoi ne dissous-tu pas la Société ?

Le commissaire empoigna les sacs. “Je ne peux pas. Willem contourne la loi. Les sociétés qui ne font pas de bénéfices sont protégées. Ça ne concerne pas mon service, d’ailleurs. Sa banque aussi est véreuse, mais encore une fois, ce n’est pas mon domaine.”

— Fleur a un demi-frère, Bart. Nous l’avons rencontré une fois. Baron Bart de la Faille. Peut-être a-t-il également des parts.

— Tout ce dont je me souviens, c’est d’un petit garçon, dit le commissaire, un sale petit môme gâté, qu’a eu sur le tard la seconde femme du vieux de la Faille. Elle est morte d’un cancer. Surveille les bagages s’il te plait, je vais chercher un chariot.

— Et le jeune Ijsbreker avait sans doute aussi des parts, dit sa femme quand il revint, et il est mort. Elle passa devant son mari qui poussait le chariot et héla un taxi. “Vous traverserez le parc, s’il vous plait, dit le commissaire au chauffeur.”

— Pourriez-vous conduire lentement, demanda-t-elle. “Nous adorons ce parc, surtout au printemps.”

— Tortue va t’attendre au jardin, dit-elle en s’appuyant sur le bras de son mari. “Regarde ces grands peupliers, Jan, et les jeunes feuilles des érables.” Le commissaire ne répondit pas. “Jan ? Ne pense plus au diabolique Willem. Tu es bon et tu as une excellente réputation. Tout le monde a une très haute opinion de toi. Nos enfants vont bien. Je t’aime. Je t’en prie, profite de ce parc.”

— Oui, répondit le commissaire. C’est beau.

— C’est toi qui as gagné, Jan.

— Oui. Sa petite main lui tapota l’épaule.

— Alors apprécie.

Un héron plana majestueusement au-dessus de la route. “Oui, dit-il, j’apprécie.” Il se pencha et embrassa sa femme sur la joue.


3.

— Bonjour, dit joyeusement le sergent De Gier. Grand, très large d’épaules, il était affalé derrière un bureau de métal tout bosselé qui se trouvait dans un coin reculé d’une pièce aux murs gris. “T’as passé de bonnes vacances ?”

L’imposant adjudant, qui paraissait encore plus corpulent dans son costume trois pièces bleu marine, acheté une taille trop grande pour pouvoir y loger sa carcasse pas trop bien proportionnée, entra à pas pesants.

— Salut ! répéta de Gier. Tu te souviens de moi ? Ton assistant depuis au moins les dix dernières années ?

— Bah ! répondit l’adjudant Gripjstra. Il fit demi-tour, revint vers la porte, et ferma le loquet. Puis il se dirigea vers le bureau de De Gier et fit demi-tour.

— Non, dit De Gier. Je t’en prie. La dernière fois qu’on a remplacé cette porte, j’ai dû payer la moitié de la facture. Non, adjudant !

— Ha ! hurla l’adjudant Gripjstra. Sa main glissa sous sa veste et réapparut aussitôt. Une ligne argentée relia sa main à la porte. Un stylet se ficha et vibra dans le contre-plaqué.

— Un jour tu le regretteras, dit De Gier. La pointe de ton couteau est enfoncée de huit centimètres dans le bois. Quelqu’un risque de se blesser sérieusement.

Quelqu’un actionnait la poignée de la porte.

— Une minute ! hurla Gripjstra. Il se dirigea vers la porte et tira le loquet.

Un jeune homme, vêtu d’un costume de velours côtelé froissé, son petit visage couronné d’une chevelure indisciplinée et ondulée, entra dans la pièce en trébuchant, tenant sa poitrine à deux mains. Il gémit et se tordit en deux avant que ses jambes ne se dérobent.

— Tu vois ? dit De Gier. “Dans le cas de Cardozo, ça n’aurait pas été une grosse perte – on peut facilement le remplacer – mais tu aurais pu blesser Jane, la plus jolie membre de notre service, ou Miss Antoinette, la nouvelle secrétaire du commissaire. Je n’ai pas encore eu le temps de la convaincre.”

— Arrête de me gâcher mon entraînement, dit Gripjstra en se laissant lourdement tomber sur une chaise pivotante. “D’ailleurs, je vise généralement très haut.”

— Convaincre Miss Antoinette de quoi ? demanda Cardozo en se relevant.

— De mon innocuité, répondit De Gier en souriant. Elle s’imagine que je veux avoir avec elle une relation régulière, mais je n’ai absolument pas l’intention d’entraver sa liberté, naturellement. Tout ce que j’espère, c’est quelques heures de chaleur partagée.

— Et après c’est elle qui paie le repas, grogna Gripjstra. Non.

— Non quoi ? demanda De Gier. “Si c’est moi qui paie à dîner, j’ai prise sur elle. Elle aura l’impression de me devoir quelque chose. Moi, ça m’est égal de lui devoir quoi que ce soit. Je suis prêt à être aussi humble qu’elle aimerait qu’un homme le soit.”

— Non, je n’ai pas passé de bonnes vacances, dit Gripjstra. Les terrains de camping sont trop bruyants, et à la fin nous étions vannés. Nellie a perdu sa tente, qui a d’abord été complètement aplatie par l’eau, et qui s’est envolée ensuite. C’est la meilleure chose qui soit arrivée. Je suis rentré à la maison et je me suis reposé pendant une semaine.

— Vous avez emmené Nellie chez vous ? demanda Cardozo.

— Bien sûr que non, répondit Gripjstra.

— Ah bon ! dit De Gier en s’étirant, ce qui permit d’apercevoir la crosse de son énorme pistolet sous son élégant gilet. “Tu veux dire que Nellie ne sait toujours pas que ta femme est partie ? Mais pourquoi entretiens-tu cette farce” ?

— Suppose que ma femme revienne ? demanda Gripjstra. Deux femmes, dans mon petit appartement vide et confortable, aux murs blancs ?

— Je croyais que votre divorce était prononcé, dit Cardozo de derrière la petite table bancale qui lui servait de bureau.

— Elle peut revenir, c’est tout, dit Gripjstra ; on ne sait jamais. Et si je prenais Nellie à la maison pour une semaine, elle risquerait de rester. Nellie a son hôtel. Ma femme vit avec sa sœur dans une villa immense à la campagne. Je ne vais pas aller m’installer avec elles, non ? Il fronça les sourcils d’un air furieux. Et qu’est-ce que ça peut vous faire ?

— Pourquoi te sens-tu menacé, Adjudant ? demanda De Gier. Ta femme t’a quitté parce qu’elle ne t’aimait pas. Nellie aime sa liberté par-dessus tout. Comme toutes les femmes de nos jours. Pourquoi ne pousserais-tu pas la plus normale des politesses à l’égard d’un autre être humain, sans te préoccuper du sexe ? Une femme seule qui vient juste de perdre sa tente, et à qui il ne reste plus qu’une semaine de ses vacances durement gagnées avant de devoir retourner au train train quotidien de la gestion d’un hôtel bondé, dont elle doit s’occuper toute seule ?

Gripjstra farfouilla dans le tiroir de son bureau. Il trouva un cigare, arracha le bout et le recracha dans la corbeille à papiers. “Et à part ça, quoi de neuf ? Vous avez eu du boulot tous les deux ? Peut-on parler d’autre chose que de ma vie privée ?”

Cardozo observa le couteau effilé de l’adjudant. “Vous faites des progrès, Adjudant, vous vous attaquez aux portes maintenant”.

— Je m’attaque à ce que je veux, répliqua Gripjstra.

— Et comment se fait-il que vous ne nous l’ayez jamais dit, demanda Cardozo ?

— Ah, répondit Gripjstra. Trouvez la réponse vous-même. Il fit pivoter sa chaise. “Sergent, au rapport.”

— Un banquier est mort, dit De Gier. Suicide. J’ai vu un rapport signé par Halba et l’adjudant Guldemeester. Comme j’étais dans le nord, je n’ai pas été sur l’affaire. Trois toxicomanes retrouvés morts d’une overdose d’héroïne pure dans une péniche sur le Binnenkant. Guldemeester a vérifié ça aussi. Un terroriste allemand s’est fait tuer. Gros problèmes ici, au quartier général, mais ça, ce sont des histoires internes, bien sûr. Ça ne t’intéresse pas, si ?

— Non, répondit Gripjstra. Quelqu’un a-t-il le dossier des rapports du jour ?

De Gier se leva et tendit à l’adjudant une liasse de feuilles roses et cornées rangées dans une chemise de plastique transparent. “Tout est là.”

Gripjstra feuilleta le dossier. “Le banquier mort habitait sur le Binnenkant ? Et la péniche des toxicos était amarrée sur le canal du Binnenkant ?”

— Oui, j’ai vu ça. De Gier croisa ses longues jambes sur son bureau. “Même endroit. Il se trouve que la péniche est juste en face de la maison du banquier. J’ai posé la question à l’adjudant Guldemeester, mais il prétend que les deux affaires n’ont aucun rapport.”

— Ces histoires internes, de quoi s’agit-il ? demanda Cardozo. Moi, je m’en fous pas. Des ragots intéressants ?

De Gier s’adossa autant que sa chaise grinçante le lui permettait. “Une caisse contenant des armes a été volée dans la salle de la balistique. Nos deux médecins légistes se font la guerre. Il semble que la moitié des femmes de ménage qui nettoient cet endroit sont des étrangères en situation irrégulière. Des pièces de monnaie ont été barbotées dans les machines à café. Plusieurs prisonnières fort séduisantes sont curieusement emmenées la nuit hors de leurs cellules par du personnel indéterminé.”

Gripjstra leva les yeux du dossier. “Ce ne sont pas des ragots, ce sont des faits.”

— Les ragots, c’est que des améliorations sont maintenant exigibles, Adjudant. Les grands yeux bruns de De Gier pétillèrent. “C’est ce que racontent certains collègues. Il y a des fuites dans la presse. Les journalistes se mettent à rédiger des papiers sur nos histoires. Un très long éditorial dans le journal de samedi demandait pourquoi si peu de crimes étaient élucidés, et pourquoi on continuait d’attribuer à des officiers haut placés des voitures neuves et fort coûteuses. L’article parlait aussi du nouvel agent-chef et de son apparente incapacité à régler les problèmes d’inaptitude et de corruption flagrante.”

— L’agent-chef vient juste d’arriver, dit Cardozo. L’inspecteur-chef Halba moucharde. Et l’adjudant Guldemeester l’aide à moucharder.

— Quatre cadavres. Gripjstra referma le dossier et le secoua. “Donc cette péniche où on a trouvé morts les trois drogués est située juste en face de la maison du banquier ?

Avez-vous l’autre plainte se rapportant au Binnenkant ?”

— La vieille dame sans ressources ? demanda De Gier. Celle qui dit que des musiciens sont en train de l’expulser de chez elle au son du tambour ? J’ai déjà vu cette plainte. Est-ce qu’elle n’habite pas au numéro 20 ?

Gripjstra s’extirpa de sa chaise et se dirigea vers le mur d’en face. Son gros doigt parcourut la carte de la ville. “Le numéro 20 doit être juste derrière la péniche des toxicos. Les vieilles dames dorment mal, et elles aiment bien veiller devant la fenêtre. Le banquier est mort la nuit où un très violent orage a éclaté. La vieille dame a peut-être assisté au spectacle depuis son appartement. Le rapport dit qu’elle vit en haut et que les musiciens font leur vacarme dans la partie inférieure de la maison. Si elle habite en haut, elle doit surplomber la péniche et voir la maison du banquier de l’autre côté du canal. Peut-être a-t-elle remarqué quelque chose d’inhabituel. Elle a même pu entendre le coup de feu. On a trouvé le cadavre près d’une fenêtre de la façade.”

— Une fenêtre qui était ouverte, précisa De Gier. L’infortuné banquier regardait peut-être aussi la pluie tomber. Le tonnerre lui aura rappelé la guerre. Il sera parti chercher son revolver.

— Un pistolet Walther PPK, selon le rapport, dit Cardozo. Très cher. Une arme qui convient à un homme influent.

— Une arme illégale, dit Gripjstra. Il retourna s’asseoir à son bureau. Il prit le dossier et le brandit de manière accusatrice en direction de De Gier. “Et les toxicos sont morts comme par hasard sur leur péniche, juste de l’autre côté de la rue ? La même nuit ?”

— Tu sais Adjudant, dit doucement De Gier, ce n’est pas notre affaire. D’ailleurs, le dossier est clos.

Gripjstra laissa tomber le dossier et le martela doucement de ses deux poings. “Le rapport est trop bref. Le commissaire est-il déjà rentré ?”

— Tu ne serais pas en train de suggérer, dit De Gier, qu’un dossier qui a été clos par tes collègues devrait être réouvert ?

Cardozo sortit son agenda. “C’est l’histoire des toxicos que je ne saisis pas. Vous savez qu’une fois, un toxicomane est venu me voir ici. Un Américain qui a raconté qu’il vivait sur une péniche sur le Binnenkant ? Il s’appelait Jimmy. Dans le rapport, l’un des morts se nomme James T. Floyd. Jimmy n’est-il pas un diminutif pour James ?”

— Demandez à De Gier. Notre intellectuel de sergent sait tout. Il lit même de la littérature française.

— Sergent ? demanda Cardozo.

De Gier acquiesça.

Cardozo vérifia ses notes. “Jimmy est venu me rendre visite il y a un mois. Dommage que le dossier n’en donne pas une description physique”. Il attrapa son téléphone et composa un numéro. “Mr Jacobs ? Écoutez, j’ai une question à vous poser. Vous avez chez vous un cadavre, un jeune Américain, James T. Floyd de Berkeley, en Californie, cela doit être inscrit sur l’étiquette accrochée à son orteil. Je voudrais savoir à quoi il ressemble. Oui bien sûr, je patiente.” Cardozo couvrit le récepteur de sa main. “Bon ! J’entends Jacobs en train de sortir le coffret de métal du frigo.” Il retira sa main du récepteur. “Grand ? Avec de longs cheveux blonds ? Une dent de devant en moins ? Merci Mr Jacobs, c’est ce que je voulais entendre.” Cardozo remit le téléphone en place.

— Vous connaissiez le défunt, dit Gripjstra. C’est une bonne nouvelle.

Cardozo grimaça tristement. “Oui, Jimmy était venu me voir au sujet d’un meurtre qui se complotait. C’est ce que j’aime dans la spécialisation. Comme nous sommes la Brigade Criminelle, dès qu’un visiteur prononce le mot “meurtre”, on nous l’envoie. Dommage que sur le moment, je ne l’ai pas cru.”

Gripjstra tambourinait de plus belle sur son bureau. “Des drogués morts sur une péniche. Un banquier mort dans une maison juste en face de la péniche. L’un des drogués, quand il était encore vivant, vient me voir ici pour baratiner sur un meurtre. L’adjudant Guldemeester dit qu’il n’y a là aucun rapport. L’inspecteur-chef Halba lui, a diagnostiqué le premier cas comme étant un suicide, et le second une overdose. Bah !”

— Cardozo ? demanda De Gier. Pourquoi n’avons-nous pas entendu parler de cette histoire avec Jimmy ?

— J’ai oublié, répondit Cardozo. Nous étions sur l’affaire en Frise(1). Il y a parfois de drôles d’oiseaux qui débarquent ici. Des oiseaux un peu givrés. On les fiche dehors. Vous avez de la veine que j’ai fait une note. Il est resté là deux minutes avant de tomber de sa chaise. Il voulait de l’héroïne en échange de ses informations.

— Mais l’individu a parlé d’un meurtre. A-t-il mentionné autre chose ?

Cardozo haussa les épaules. “Un meurtre en train de se préparer. Il était prêt à tout me dire contre de la came. On aurait dit un épouvantail, vous auriez vu ça ! S’il s’avère que ce Jimmy est bien le défunt James T. Floyd, je n’en serais pas étonné.”

— Que s’est-il passé après que l’individu soit tombé de sa chaise ? demanda Gripjstra.

— Je l’ai ramassé, dit Cardozo, je l’ai aidé à descendre l’escalier et je l’ai poussé dans la rue. Les instructions habituelles. Les toxicos malades ne sont plus transportés à l’hôpital, puisque le personnel médical refuse généralement de les soigner. Perte de temps et d’énergie.

— Il a dû donner d’autres précisions, dit De Gier. On dit beaucoup de choses en deux minutes.

Cardozo lut ses notes : “Le sujet prétend étudier la littérature chinoise à l’université de Californie à Berkeley. Il avait interrompu ses études pendant un an pour visiter la magique Amsterdam.”

De Gier gesticulait avec enthousiasme. “On pourrait vérifier, tu sais. Nous avons suffisamment de précisions. Je pourrais envoyer un télex à tous les commissariats. La plupart des toxicos sont connus d’un flic ou d’un autre. Jimmy était probablement aussi un dealer. Le service des étrangers en situation illégale pourrait bien le connaître aussi. Tu crois vraiment qu’il était étudiant, Cardozo ?”

— Peut-être. Il devait être intelligent, car il parlait plutôt bien le Hollandais, et l’avait appris en une année. Il a dû être pas mal, enfin, une épave à l’air cultivé.

— Il lui manquait une dent, dit De Gier. Une bagarre ?

— Non, c’est la came qui fait tomber les dents. Cardozo déplaça distraitement ses papiers. “Dommage que je n’aie pas donné suite.”

— Tu aurais pu faire un rapport aux Stupéfiants, dit De Gier.

— Perte de temps, Sergent. Les Stupéfiants, c’était les affaires de l’inspecteur-chef Halba. Et là-bas, personne n’a jamais le temps de vous écouter.

— Mais à l’époque, Halba avait déjà été muté à la Brigade Criminelle.

— Et il n’avait pas été remplacé, dit Cardozo. Ce service ne fonctionnait pas. Ça s’est un peu amélioré maintenant. L’inspecteur-chef Rood est censé s’en occuper.

Gripjstra soupira. “Rien n’a vraiment changé. Est-ce que ce n’est pas super d’être de retour au boulot ? Sergent, c’est ton tour de me payer un jus au café de mon choix le commissaire n’est pas rentré, je suppose… Tu n’as pas répondu à ma question.”

De Gier composa un numéro de téléphone. “Miss Antoinette ? C’est moi. Le chef s’est-il déjà montré, ou bien est-il encore dans ses bains de soufre autrichiens ? Miss Antoinette ? Vous vous souvenez de ma proposition ? Je suis désolé, j’ai peut-être formulé trop clairement mes intentions, mais autrement nous n’arriverons jamais à rien tous les deux. Je veux dire, puisque vous êtes si timide, et que je le suis aussi. Cet après-midi ? Merci beaucoup.”

— Pendant les heures de travail ? demanda Cardozo. Tu as perdu la tête ? Il ne manquait plus que ça. Tu vas être mis à pied, c’est sûr. Il y a déjà toute une liste de griefs contre toi.

— Le commissaire doit rentrer cet après-midi, dit De Gier. Oui, je suis au courant pour les griefs. Halba m’a agité la liste sous le nez. Conduite dangereuse et Dieu sait quoi. Des bêtises, pour la plupart. Adjudant ? As-tu lu le rapport sur le terroriste allemand ?

— Ce sont des collègues qui ont tué le type, c’est ça ? demanda Cardozo. Dans une cabine téléphonique. Je l’ai lu dans le journal en rentrant d’Espagne. C’est l’inspecteur-chef Halba qui a été chargé de l’affaire.

— En fait, pas vraiment, dit De Gier. C’est l’inspecteur-chef Rood qui a travaillé sur le dossier, et qui a retrouvé la piste du suspect ; c’est lui qui a tout fait. Halba est arrivé au dernier moment. Il aurait pu avoir les honneurs de la presse avec une telle arrestation. Halba est un imbécile. Il avait placé des policiers tout autour de la cabine. Quand le suspect a commencé à tirer, les collègues ont dû répliquer, et comme il y avait des flics de tous les côtés, c’était fatal que quelqu’un soit blessé.

Gripjstra se mit à gémir.

— Tu vois ce qui arrive si on est pas là ? dit Cardozo. Au fait, je viens d’entendre une conversation à la cantine. Des indics nous ont dit que Halba et Guldemeester ont l’air de se payer tous les deux du bon temps dans les boîtes de nuit de la ville.

— Je suis au courant, dit De Gier. C’est une petite ville. Les mauvaises nouvelles vont vite.

— Tu sais aussi pour l’agent-chef ?

— Il traîne aussi dans les boîtes ? demanda De Gier.

— Problèmes extra-conjugaux. Il se balade en Porsche avec une mannequin blonde.

— Laisse tomber le café, dit Gripjstra en se dirigeant vers la porte. Il arracha son couteau d’un coup sec. J’y vais tout seul.

Cardozo leva les yeux quand la porte claqua derrière Gripjstra. “Qu’est-ce qui lui prend ?”

— Les vacances n’ont jamais réussi à l’adjudant, répondit De Gier. Il a probablement l’impression d’avoir manqué quelque chose. Il n’a pas sitôt eu le dos tourné, que quatre cadavres jonchaient le sol au même endroit. De Gier attrapa une paire de baguettes sur le bureau de Gripjstra et effleura une cymbale qui faisait partie d’un ensemble de percussions coincé entre un meuble à tiroirs et la fenêtre. “À quoi penses-tu, collègue ? À quelque chose de louche à propos de la mort du banquier, peut-être ?”

Cardozo fit la moue. “Je me méfie toujours lorsque tu m’appelles “collègue”.”

De Gier essaya un roulement sur la tom basse. “Réponds à ma question.”

— C’est possible, dit Cardozo. Le suicide est drôlement facile à prouver”.

— Facile à réfuter, aussi. De Gier laissa rebondir les baguettes sur la caisse claire. “Dommage que Gripjstra ait cessé de jouer ces derniers temps. Il a trop de choses en tête. Tous nos ennuis lui sapent le moral. C’est idiot, vraiment. Les ennuis, c’est stimulant.”

— Toi non plus, tu ne joues pas en ce moment. Vous m’avez laissé tomber tous les deux. Je ne suis rentré dans ce service que pour écouter vos compositions. Des variations sur un thème de Bach adaptées pour caisse claire et piccolo. Cela me rendait heureux.

De Gier frappa sur le côté de la tom basse, alternant les petits coups secs et les frottements plus nombreux des cymbales. Il sifflota quelques notes plus aigües. “C’était ça le thème ?”

— Ouais, dit Cardozo, ça devient triste un peu après. D’abord, tu lances un bon rythme bien carré, et puis soudain, arrivent toutes ces notes tristes.

— Alors mieux vaut attendre le retour de Gripjstra. De Gier laissa tomber les baguettes. Moi, je suis beaucoup trop guilleret pour ça. Allez viens, collègue. Il ouvrit la porte. “Après toi.”

— Où va-t-on ?

— Il y a pénurie de chefs, ce matin, dit De Gier. Emmène-moi dans un café de ton choix. C’est ton tour de payer. Je ne ferai rien tant que le commissaire ne sera pas rentré et qu’il n’aura pas donné des ordres.


4.

Le commissaire avançait en boitillant le long d’un interminable couloir du dernier étage de l’immeuble du commissariat central, et se demandait si quiconque se souvenait que lui aussi aurait pu devenir agent-chef. Lorsque les honneurs sont refusés, ils sont généralement oubliés. La plupart des officiers dont il avait été proche avaient pris leur retraite au cours des dernières années. Le maire avait demandé au précédent agent-chef, qui était un très vieil ami, de sonder le commissaire sur la promotion offerte. Sur le moment, le commissaire n’avait donné aucune explication de son refus, parce qu’il parlait à un officier qu’on lui demandait de remplacer. Et dire que le travail n’était pas assez intéressant aurait pu paraître impoli. Un agent-chef n’enquête pas sur le terrain ; le chef des policiers, lui, le fait. Le commissaire avait préféré rester au grand air. Il trouva la porte qu’il cherchait et frappa. Une lumière verte brillait à l’intérieur.

— Vous avez passé de bonnes vacances ? demanda l’agent-chef. Vous voulez vous asseoir ? Un café peut-être ?

— Non merci, Monsieur. Je ne suis pas encore passé à mon bureau.

Le commissaire observa son supérieur, et se dit que l’homme était difficile à définir. Courtois, doux, élégant bien sûr, il n’y avait rien de marquant dans sa personnalité. C’était peut-être pour cette raison qu’il avait grimpé si vite les échelons et en si peu de temps. “Nager en surface par manque de poids” se plaisait à dire son père en parlant de la carrière des autres. Peut-être bien. Il fallait qu’il fasse attention, se dit-il. La jalousie faussait toujours les jugements.

— Tout ce qui est arrivé en votre absence a été sérieusement pris en main, dit l’agent-chef. Êtes-vous au courant pour le terroriste ? On s’en est plutôt bien tirés.

— Il y a eu une victime parmi nos hommes ?

— Malheureusement. L’agent-chef acquiesça tristement. Ses jours ne sont pas en danger, mais j’ai bien peur qu’il n’ait été blessé au visage. La chirurgie esthétique sera nécessaire.

— Est-ce quelqu’un que je connais ?

— J’ai oublié son nom. C’est un jeune policier.

— Ah bon. À tout à l’heure Monsieur.

Il entreprit de retourner à l’ascenseur, et se dit qu’il devrait peut-être se servir à nouveau de sa canne. Toutefois, la canne était trop voyante et pourrait alerter ses supérieurs sur son infirmité. Et depuis quelque temps, son rhumatisme allait un peu mieux. La cure en Autriche n’avait évidemment servi à rien, mais sa femme s’amusait toujours beaucoup à Bad Gastein. Elle aimait bien les stations thermales à la mode. De plus, le commissaire était censé prendre plaisir à rendre visite à son frère retraité qui vivait paisiblement dans un luxueux chalet des Alpes autrichiennes. Ils parlaient invariablement du passé. Lui, il préférait parler du présent, mais son frère aîné n’en avait pas, il ne lui restait que des souvenirs. Le commissaire fronça les sourcils. Lui aussi, allait-il bientôt se mettre à analyser le passé ? Sa retraite se rapprochait de jour en jour, mais il jouissait encore du présent.

Un officier en uniforme s’avança vers lui et le salua poliment. “Heureux de vous revoir, Monsieur.”

— Oui, répondit le commissaire. Il s’arrêta et se retourna. “Halba ?”

L’officier se retourna également.

— J’ai lu le journal ce matin dans l’avion. J’ai l’impression que vous avez été très occupé. Aurez-vous le temps de me voir un peu plus tard dans l’après-midi, pour me donner les dernières nouvelles ?

— Certainement, Monsieur, répondit l’inspecteur-chef Halba. Aux environs de cinq heures, cela vous convient ? Le maire désire me voir cet après-midi, à propos des terroristes. Il donne une petite fête ; c’est pourquoi je suis en uniforme. La presse est invitée. Peut-être avez-vous envie de venir aussi ?

— C’est extrêmement gentil à vous, marmonna le commissaire. Mais je crois que je n’y tiens pas trop. Vous savez, je n’ai pas encore vu mes hommes. Sont-ils tous de retour ?

Les yeux d’Halba étincelèrent derrière ses lunettes sans monture. “Je ne les ai pas vus, Monsieur. Ils n’aiment guère venir au rapport dans mon bureau. J’avais l’intention de vous en parler. En particulier, le sergent De Gier, qui semble être plutôt, euh, “volontaire”… si je puis dire. Je me rends bien compte que je suis nouveau à la Brigade, mais un peu de respect pour la hiérarchie…”

— Oui, bien sûr. Je vous vois donc à cinq heures, Halba. Mes respects au maire.

En descendant de l’ascenseur, le commissaire réalisa qui Halba lui rappelait. Des souvenirs de guerre lui revinrent en mémoire. Il était alors un jeune officier de police peu disposé à collaborer avec les forces d’occupation allemandes, et avait été emprisonné pendant assez longtemps. Il était soupçonné, à juste titre, d’être un membre de la résistance. Étant lui-même quelque peu exercé à l’art de l’interrogatoire, il avait réussi à plaider son innocence, mais l’un des officiers de la Gestapo s’était acharné. Herr Leutnant avait chaque jour rendu visite à sa proie dans une cellule froide et humide. Il avait fait enlever tous les meubles de la geôle de son prisonnier et avait inondé le sol de trois centimètres d’eau sale. On lui donnait chaque jour un morceau de pain, mais comme il n’avait rien à boire, il buvait par terre, et dormait à même le sol. C’est au cours de cette douloureuse période qu’avait commencé son rhumatisme. L’Allemand du passé et l’inspecteur-chef du présent ne se ressemblaient guère physiquement, mais ils avaient quelque chose de commun dans leur manière de parler, et de découvrir leurs dents de devant pour sourire. Oui, se dit sinistrement le commissaire, tous deux sont de beaux rongeurs, mais d’une espèce différente.

Il arriva à son bureau. Sa secrétaire était déjà là et vint à sa rencontre. Surpris, il tendit la main. Elle lui fit un baiser sur la joue.

— Miss Antoinette ! s’exclama-t-il, sentant la petite tâche humide que ses lèvres avaient laissée.

Elle sourit. “Vous pouvez m’embrasser aussi.” Elle se pencha.

— Les temps modernes, bougonna-t-il.

— Pure politesse. Vous savez, les relations professionnelles ont évolué. Allez-y Monsieur, ça ne fait pas mal.

Il l’embrassa rapidement sur la joue.

— Vous ne me trouvez pas déplaisante ? demanda-t-elle.

Le commissaire secoua énergiquement la tête.

— Est-ce que je ne ressemble pas à votre femme ?

Le commissaire se mit à réfléchir.

— Si, continua-t-elle. Le jour où elle est venue ici, nous sommes descendues ensemble, et le portier a cru que j’étais sa fille.

— Vous avez la même taille, reconnut le commissaire. Il céda et sourit. J’aime bien votre nouvelle tenue. Très professionnelle, bien que charmante.

Elle fit un tour sur elle-même. “Je l’ai achetée car je voulais être en harmonie avec votre bureau, qui est si distingué. Avez-vous remarqué que j’ai astiqué votre bureau et le placard ? Ne trouvez-vous pas que les lions qui soutiennent votre table sont reluisants ? Tous vos meubles sont en chêne du seizième siècle, n’est-ce pas ?”

— Les plantes aussi se portent bien. Vous avez dû en prendre grand soin. Avez-vous vu l’adjudant Gripjstra et le sergent ?

— Ils ont demandé après vous, Monsieur. Le sergent est assommant.

Le commissaire tendit le bras vers le thermos en aluminium posé sur son bureau. Miss Antoinette devança son geste. “Je vais vous servir le café, Monsieur. Je l’ai fait spécialement ; je l’ai acheté en grains et moulu moi-même.”

— Délicieux, vous me gâtez, ma chère. Le sergent vous court après ?

— Il me fait des avances.

— Voulez-vous que je lui parle ? Je croyais qu’il était encore amoureux de l’Agent de première classe Jane.

— Jane le trouve gentil. Vous n’allez pas au cocktail de presse de l’inspecteur-chef Halba cet après-midi ?

Le commissaire hocha négativement la tête. “Comment va le policier blessé ?”

Elle lui remplit à nouveau sa tasse. “Le pauvre homme a eu la mâchoire complètement défoncée. Cette histoire a fait beaucoup de bruit, Monsieur. Les hommes disent qu’on aurait dû autoriser l’inspecteur-chef Rood à terminer l’affaire, et que c’est Halba qui a saboté l’arrestation. Il avait mobilisé tellement d’hommes que le suspect est devenu soupçonneux ?”

Le commissaire eut un large sourire. “Un suspect soupçonneux ?”

Elle rougit. “Je ne m’exprime pas bien ? J’essayais seulement de bien tourner mon rapport, mais évidemment, je ne suis pas une vraie femme-policier. Je ne suis qu’une dactylo.”

— Je regrette. Continuez, ma chère. Cela m’intéresse beaucoup. Le suspect a ouvert le feu ?

— Avec une arme totalement automatique. Un Uzi, je crois. Il l’avait caché sous sa veste. Ensuite nous – enfin, les flics, je veux dire – ont commencé à répliquer, et une balle de la police a atteint l’un des nôtres derrière la cabine téléphonique. Les hommes disent que c’était une stratégie vaseuse.

— Oui, on dirait. C’est Halba, hein ?

— C’est un sale type. Lui aussi, il n’arrête pas de m’importuner. Mais là, je me plains pour de bon, Monsieur. Le sergent, ça ne me dérange pas vraiment.

— Oui, soupira le commissaire. Halba est un cadeau dont je crois que j’aurais pu me passer. J’aurais préféré qu’il reste aux Stupéfiants. J’ai entendu dire qu’il y était très efficace. La criminelle nécessite une approche totalement différente.

— Vous devriez entendre ce que les filles aux Stupéfiants ont à dire sur lui, Monsieur.

Le commissaire agita sa petite main. “Oui, ma chère, mais ce ne sont que des racontars. Moi aussi, j’ai entendu des choses. La Brigade des Stupéfiants est un terrain glissant, et il y a beaucoup d’argent en jeu. Il faut payer les indicateurs, et monter les bandes rivales les unes contre les autres. Halba s’intégrait parfaitement dans ce contexte. Ce qui m’intéresserait, c’est de savoir pourquoi il a posé sa candidature à sa mutation dans mon département.”

— Oui, dit vivement Miss Antoinette.

— Ça vous intéresse aussi ?

— Je sais peut-être pourquoi.

— Ah bon ? Alors dites-le moi.

— Il veut votre place, Monsieur. Le grade de commissaire est plus élevé que celui d’inspecteur-chef, n’est-ce-pas ?

Le commissaire but son café à petites gorgées. “Eh bien, il faudra qu’il attende.”

— Il n’attendra peut-être pas. Elle se dirigea vers la porte. Autre chose ? Je peux vous faire envoyer Gripjstra et De Gier ?

— Oui s’il vous plaît.

Le commissaire se dit que Miss Antoinette avait des hanches fort attirantes, et une manière encore bien plus attirante de se dandiner lorsqu’elle faisait subitement demi-tour. Il ouvrit le dossier qu’elle avait posé à côté de sa tasse, et grogna avec irritation tout en lisant.

On frappa à la porte. “Oui ?” Ses assistants entrèrent l’un derrière l’autre, par ordre hiérarchique.

— Bon ! dit le commissaire vingt minutes plus tard, alors que tous trois regardaient une carte que De Gier avait déroulée sur le mur lambrissé. Rouvrir deux dossiers déjà classés ? Vous êtes bien sûr, Sergent ? Ne va-t-on pas outrepasser nos fonctions ?

— Mais ça nous intéresse, Monsieur, dit Gripjstra. D’autant plus que cela vous concerne personnellement, en quelque sorte.

— Vous connaissiez le défunt banquier, ajouta De Gier. Par quel biais ? Le père de Martin et le vôtre étaient associés ?

— Je ne crois pas que Martin était déjà né à cette époque. Tout ceci remonte très loin, Sergent. La Banque du Crédit avait quatre actionnaires, mais mon père s’était retiré. Il n’en est plus resté que trois, Ijsbreker Senior, le Baron de la Faille et le vieux Mr Fernandus. Je les connaissais tous, puisque nous évoluions dans les mêmes milieux. Willem, le fils du vieux Fernandus, est allé à l’école avec moi.

— Mais vous avez cessé de fréquenter Willem Fernandus, l’actuel président de la banque ?

— Je vous en prie. Je ne salue même plus Willem quand nous nous croisons dans la rue. La réputation de la banque est tombée bien bas, Sergent. Fernandus a trempé dans de nombreux scandales. L’exercice de ses fonctions de fondé de pouvoirs est infâmant, ainsi que vous devez le savoir si vous avez lu les journaux.

— La Société pour l’Aide à l’Étranger ? demanda Gripjstra.

— Fondée par Willem Fernandus, et très vraisemblablement liée à sa banque. Cette banque n’a jamais eu une bonne aura à cause de ça ; c’est pourquoi mon père s’était débarrassé de ses parts. Elle n’a qu’un seul bureau, situé à proximité du quartier des prostituées. La banque passe pour avoir collaboré avec les Allemands pendant l’occupation. Fernandus était un agent double qui s’est arrangé d’une façon ou d’une autre pour se tirer d’affaire à la libération.

— Willem Fernandus, précisa Gripjstra, pas son père.

— Oui, Willem. Laissez-moi réfléchir. Je crois que mon père et les autres avaient tous des parts égales. Mon père avait tout vendu, et le vieux Fernandus en détenait peut-être alors la moitié. Willem en a hérité de la moitié, ce qui fait qu’il n’avait qu’un quart, mais son frère Ernst ne s’étant jamais intéressé aux affaires, il est fort possible que Willem ait également géré les parts d’Ernst. Willem a ensuite épousé la baronne de la Faille, que je connais également ; c’est maintenant une vieille dame divorcée. Willem a probablement récupéré les parts de Fleur. Mais elle n’a hérité que de la moitié du capital de son père, puisque celui-ci s’est remarié et a eu un fils, que j’ai rencontré quand il était enfant. Je me demande d’ailleurs quel âge peut avoir Bart aujourd’hui.

— Et puis il y a eu Ijsbreker Senior, dit Gripjstra. Le père de celui qui s’est suicidé. Le rapport dit qu’Ijsbreker Senior était banquier, il dirigeait donc peut-être l’affaire. Ce n’est pas Willem Fernandus qui dirige la Banque du Crédit, Monsieur ?

— Willem en est le président, Adjudant. Il ne doit probablement pas s’occuper des petites affaires quotidiennes, car il est encore fondé de pouvoirs, et il a un bureau sur le quai du Prince Hendrick, dans un immeuble plutôt impressionnant.

— Avec des gargouilles à l’air méchant assises sur les marches, ajouta De Gier. Je passe souvent devant. La maison vient d’être restaurée. Les pignons ont été sablés, et tous les ornements réparés.

— On pourrait se renseigner, reprit le commissaire. Le quai du Prince Hendrick n’est qu’à quelques pas du Binnenkant, là où vivait Ijsbreker. La Banque du Crédit se trouve sur ce même quai, à deux rues à l’est du bureau de Willem.

— Et à quelques pas d’une péniche où l’adjudant Guldemeester a trouvé les cadavres de trois toxicos, ajouta Gripjstra.

— Comme vous dites. Le commissaire agita le thermos. On va peut-être arriver à tirer trois petites tasses de cette belle invention. Miss Antoinette a fait des améliorations ici. Ah, au fait Sergent, vous trouvez ma secrétaire à votre goût ?

— Monsieur ? demanda De Gier.

Le commissaire trouva deux tasses supplémentaires. “Oui.”

De Gier se gratta la fesse. “Eh bien… euh… elle est un peu froide. Pas très sympathique.”

— Ah ! s’exclama le commissaire. Vous extrapolez ma question. Cardozo avait donc déjà rencontré l’un des drogués. Adjudant, quand vous aurez une minute, j’aimerais vérifier les rapports de la balistique et du médecin légiste établis sur le corps d’Ijsbreker. Je ne crois pas qu’il y ait eu une véritable autopsie des toxicos, mais vous pourriez trouver quelque chose de ce côté-là. Le médecin légiste a dû vérifier l’hypothèse de l’overdose. Et vous, Sergent, envoyez un message de routine à tout le personnel au sujet de l’étudiant américain en Chinois, disant que toute information sera la bienvenue. Le sujet m’intéresse à cause du renseignement qu’il n’a finalement pas donné.

— Voulez-vous que nous allions visiter les lieux où l’on a retrouvé Ijsbreker ? demanda De Gier.

— Oui, peut-être ce soir. Le commissaire se frotta les mains avec enthousiasme. J’aimerais vous accompagner. Nous allons avoir besoin d’une clé. Peut-être que Guldemeester a la clé de chez Ijsbreker.

— Ça ne va pas plaire à l’adjudant Guldemeester, Monsieur.

— Non ? Vous avez peut-être raison. Alors vous feriez mieux d’aller le voir immédiatement, Sergent. Oui, je pense que c’est la meilleure chose à faire.

— Il risque de refuser, Monsieur.

— Alors amenez-le ici, Sergent.

Gripjstra se mit à rire.

Le commissaire fronça les sourcils. “Vous n’êtes pas en train de vous réjouir de l’embarras d’un collègue, j’espère.”

— Non, répondit Gripjstra. Je repensais à l’anniversaire de Guldemeester, au début de l’année. De Gier et Cardozo étaient aussi invités. Ça a été plutôt désastreux.

— Ah bon ?

Gripjstra regarda De Gier. “Laisse-moi en dehors de tout ça, dit De Gier. J’ai passé une soirée épouvantable.”

— Racontez-moi ça, dit le commissaire. Ou il ne vaut mieux pas ?

De Gier s’assit sur le bord de sa chaise. “Je peux le raconter, Monsieur ? Gripjstra va exagérer. Avez-vous déjà vu Céline, la femme de Guldemeester ?”

— C’est possible, Sergent. Elle est jolie, avec de longs cheveux blonds ?

— C’est une jeune femme très séduisante, ajouta Gripjstra.

— Guldemeester doit avoir votre âge, Sergent. Une cinquantaine d’années, environ ?

— Céline a à peu près trente ans, dit De Gier. Ils sont mariés depuis peu, et ne vont pas le rester longtemps, à mon avis. Guldemeester aime bien boire – comme nous tous, évidemment – mais je me suis senti plutôt mal à l’aise, et j’ai donc très peu bu.

Le commissaire regarda Gripjstra. Gripjstra acquiesça.

— Je déteste les anniversaires, reprit De Gier. Et je n’aime pas particulièrement Guldemeester non plus. Je n’aurais jamais dû y aller, mais comme il m’avait invité, je me suis dit qu’il serait grossier de refuser.

— Moi, je refuse toujours, précisa le commissaire.

— Mme Guldemeester m’a fait des avances, raconta De Gier. Tout le monde était complètement saoul. Sauf moi, comme je vous l’ai déjà dit.

— Vous vous étiez saoulé ? demanda le commissaire à Gripjstra.

— Gripjstra avait vomi sur les chèvres, dit De Gier. Mais ça, c’était après. Guldemeester garde des chèvres. Des chèvres naines, des spécimens à l’air bizarre, qui viennent de Mongolie, je crois.

— Elles sont toutes mortes, ajouta Gripjstra.

— C’était probablement une espèce rare, dit le commissaire. Elles n’ont pas pu supporter votre traitement.

— Non, non, protesta Gripjstra, ça n’a rien à voir avec moi. Ça devait être à cause d’une maladie. J’ai picolé parce que cette maison me donnait le cafard. De Gier et moi sommes différents à cet égard. Lui, il ne boit jamais quand il est malheureux.

— Mme Guldemeester vous a donc fait des avances, Sergent ? demanda le commissaire. Et cela vous à perturbé ? Vous devriez être habitué à ce genre de choses, maintenant.

— C’est notre héros, dit Gripjstra. C’est à cause de cette moustache ridicule. Ça excite la curiosité des femmes, elles veulent tirer dessus.

— C’est à cause de mes pommettes très hautes, dit De Gier. De toute façon, je n’y ai pas répondu, si bien que Céline s’est mise à poil debout sur la table.

— Quoi ? demanda le commissaire.

— Vous avez bien entendu Monsieur. Ça a beaucoup plu à Cardozo. C’est lui qui lui en avait donné l’idée. Il n’avait pas arrêté de parler de la manière dont il allait infiltrer cette boîte de nuit, ou ce tripot, ou comme vous voulez appeler ça, qui appartient à la Société pour l’Aide à l’Étranger et dont on parle beaucoup dans les journaux. Le meilleur strip-tease de la ville. Guldemeester a raconté qu’il y était souvent allé au cours de l’exercice de ses fonctions, et que le spectacle y était excellent. Pendant ce temps-là, sa femme était en train de draguer le sergent, qui était assis là bien sagement, l’appelait Madame et…

— Mais qu’est-ce qu’elle espérait ? demanda De Gier. C’est la femme de Guldemeester.

— Davantage, probablement, répondit le commissaire. Elle espérait sans doute davantage. Continuez, Adjudant, vous avez piqué ma curiosité.

— Eh bien, Monsieur, Céline a dit que Cardozo pouvait voir un strip-tease sur le champ, mais elle continuait quand même de regarder De Gier.

— Alors qu’est-ce qui s’est passé ?

— Nous sommes rentrés chez nous. “C’est là que Gripjstra a vomi sur les chèvres.”

— Ah bon, dit le commissaire, Mme Guldemeester ne s’est pas réellement donnée en spectacle ?

— Si, dit De Gier. Ça a pris du temps ; elle devait avoir de l’entraînement. Elle avait choisi une musique appropriée à sa prestation. ‘Pyramid’ par le Modem Jazz Quartet. Vous connaissez le morceau ? Il dure un certain temps.

— C’est une bonne composition. On devrait essayer de le jouer une fois. Quoi qu’il y ait des passages assez compliqués ; vous ne serez peut-être pas capables de suivre.

— Non, dit De Gier. Je réfléchirai de nouveau à cette réception.

— D’après ce que j’ai compris, dit le commissaire, l’expérience a dû comporter quelques bons côtés. De Gier, vous êtes venu ici de temps en temps en notre absence. Avez-vous entendu quoi que ce soit à propos de la réorganisation du Commissariat central ?

— J’espère qu’il n’y en aura pas, dit Gripjstra. La réorganisation, ça fiche encore plus la pagaille.

— Il va y avoir enquête, Monsieur. Les policiers d’état ont été convoqués par le maire. Ils sont censés concentrer leurs efforts sur la corruption et sur les affaires récentes qui ont été traitées en amateur.

— J’espère qu’ils ne vont pas me demander de collaborer, dit le commissaire. Je n’aimerais pas avoir à intriguer contre les collègues.

De Gier dévisagea le commissaire.

— Oui Sergent ?

— Non rien, Monsieur. De Gier secoua négativement la tête. Je réfléchissais. Vous aviez autre chose à me dire ? J’aimerais bien expédier ce message et voir ce qu’Halba et Guldemeester ont fait exactement. On se retrouve ici ce soir ?

— Non, je vous retrouverai chez Martin Ijsbreker. À dix neuf heures. Non, disons à vingt heures. D’abord, je crois que je vais faire un tour dans le coin.


5.

— Très joli, dit l’adjudant Gripjstra. Et même superbe. Bel exemple architectural de l’Âge d’Or. L’adjudant se maintenait solidement sur le bord du quai, la tête renversée en arrière pour voir le mieux possible. De Gier était appuyé contre un arbre. Tous deux observaient un pignon à quatre étages fuselé, construit en briques vernies, et qui soutenait de hautes fenêtres aux châssis d’un blanc éclatant. Une mouette venait juste de se poser sur l’extrémité du pignon, et sa silhouette se dessinait très nettement contre le ciel, dont le bleu limpide commençait à se nuancer des premières teintes de la nuit qui s’avançait.

— Tu as la clé ? demanda De Gier.

— Bien sûr. Naturellement, il ne voulait pas me la donner. Il voulait savoir pourquoi, etc. Notre collègue Guldemeester n’est vraiment pas commode quand on le harcèle.

— Il a fallu que tu insistes, alors ?

— De toutes mes forces. Je l’ai menacé et cajolé. Et finalement, j’ai dû moi-même chercher la clé. Gripjstra baissa la tête. Tu sais que Guldemeester est un véritable écureuil ?

— Il doit garder dans son tiroir une centaine de stylos qu’il a barbotés un peu partout. Plus une centaine de clés.

— Alors comment sais-tu que tu as pris la bonne ?

Gripjstra leva la clé en l’air. “Elle est étiquetée. Tu vois ? Guldemeester s’est contenté de rester debout devant moi pendant que je fouillais dans son bureau. Il n’a pas fait un geste pour m’aider.”

— Tu as vu ses notes aussi ?

— Pas de notes. Et pas de pistolet. Tu te rappelles cette caisse pleine d’armes qui avait disparu de l’armurerie, celle dont tu m’as parlée ?

— Non, pas de pistolet ? Tu veux dire que le Walther PPK avec lequel Ijsbreker s’est flingué, a disparu avec la caisse manquante.

Gripjstra acquiesça. “Volé par une femme de ménage turque, enfin c’est ce qu’ils prétendent à l’armurerie. On a étouffé l’affaire. L’agent-chef ne veut pas que les journaux l’apprennent. Il y avait aussi dans la caisse un pistolet en pièces détachées, et deux magnums. Des armes saisies à un gang turc de trafiquants de drogue. On pense que les turcs ont introduit l’une de leurs femmes au commissariat central pour récupérer ces armes.”

De Gier était toujours en admiration devant le pignon. “Les flics aussi vendent des armes. Mon voisin a acheté son pistolet à un agent qui l’avait arrêté pour conduite en état d’ivresse. Comme cela allait être sa deuxième condamnation, le gogo a payé cash une petite fortune, alors le flic a eu pitié de lui et lui a donné son pistolet en prime. Mon voisin me l’a raconté le jour où je lui ai demandé de garder mon chat.”

— Ça rend fier de son métier, dit Gripjstra. Si je comprends bien, on n’a pas l’arme pour vérifier si elle coïncide avec la balle extraite du crâne d’Ijsbreker ? Tu as vu les médecins légistes ?

— C’est non à tes deux questions. Tu remarqueras comment le pignon a été entièrement reconstruit, et pas seulement rafistolé comme c’est généralement le cas des objets restaurés. Ça a dû coûter un paquet de fric. Je me demande si Ijsbreker était propriétaire de la maison.

— On peut vérifier demain au cadastre. Gripjstra contourna les voitures en stationnement. La maison appartient peut-être à la Banque du Crédit. Si Ijsbreker était actionnaire de la banque, il voulait peut-être éviter de payer l’impôt foncier. De nos jours, plus aucun homme d’affaires sain d’esprit n’a quoi que ce soit à son nom. Les biens personnels sont devenus une source d’ennuis. Tout ce que les gens veulent, c’est avoir l’utilité du truc.

— Et sans aucun frais, acquiesça De Gier. Des biens empruntés, exonérés de tout intérêt qui dureront jusqu’à la mort. Dans le cas d’Ijsbreker, la mort est arrivée plutôt vite. Tu veux écouter quelque chose ?

De Gier sortit un petit magnétophone et le colla contre l’oreille de Gripjstra. Il enclencha le bouton. “Bonjour, dit une belle voix de baryton, vous êtes en communication avec le répondeur de Martin Ijsbreker. Merci de me laisser un message. J’en serai ravi, et je vous rappellerai aussi vite que possible. Attendez le bip sonore.”

Gripjstra eut l’air surpris. “Quand as-tu eu ça ?”

De Gier remit le petit appareil dans sa poche. “À l’instant. Le téléphone d’Ijsbreker est encore branché. Tu ne trouves pas ça guilleret ?”

— Il a une bonne voix puissante, acquiesça Gripjstra. Arrogante, stridente, autoritaire, je dirais. Pas du tout celle de quelqu’un de dépressif. C’est peut-être une vieille bande qu’il utilisait depuis des années.

— En général, ça crachouille sur les vieilles bandes. De Gier se détourna de la maison. Je pense que nous avons là un indice qui prouve qu’Ijsbreker n’était absolument pas déprimé. Traversons le pont et allons jeter un coup d’œil à cette péniche où l’on a retrouvé les toxicos. Je te dirai en cours de route pour les médecins légistes.

De Gier s’arrêta sur le pont qui reliait les deux quais encadrant le canal. Des petits garçons pagayaient sur une vieille barque. Ils étaient coiffés de chapeaux en papier, et le garçon à l’avant agitait une épée de bois en donnant des ordres à son équipage. Le son grêle de ses cris était couvert par le grondement d’un gros moteur diesel propulsant un cargo qui passait par là. Le remous qu’il provoqua fit s’agiter la barque par saccades. Les garçons hurlèrent de joie. “Moi aussi, je m’amusais comme eux, dit De Gier.”

— Mais tu le fais encore, dit Gripjstra. C’est ça ton problème. On a passé l’âge de jouer, tu sais.

— C’est ton problème à toi. De Gier tapota l’épaule de Gripjstra. Tu ne sais pas t’amuser. As-tu lu cet article dans le journal à propos de toutes ces nouvelles galaxies qu’un âne savant a découvert ? On pourra choisir entre un million de mondes nouveaux… Tout ce que tu peux imaginer sera là-bas, tous les jeux auxquels il est possible de jouer.

— Je ne peux pas aller là-haut, et même si je le pouvais, ce serait aussi sérieux qu’ici, peuplé d’êtres égocentriques brisant les règles de la raison. Je me fiche qu’ils soient petits et verts. Ce sera la même horreur, se répétant à jamais, avec des types dans mon genre qui courront éternellement pour essayer désespérément de rétablir l’ordre.

— Qu’est-ce qui est désespéré ? demanda De Gier. Il tendit le doigt vers le canal. Tu vois ça ? C’est un poisson. Un gros.

Gripjstra écarquilla les yeux. “Tu me racontes des bobards. L’eau est polluée.”

— C’est une carpe ou quelque chose d’approchant, hurla De Gier. Je l’ai vue battre de la queue. Regarde ! Une autre.

— Ma canne à pêche s’est cassée, et je n’ai pas l’intention d’en racheter une autre. C’est devenu trop cher.

— Et hier, ajouta triomphalement De Gier, il y avait en face de l’hôtel de l’Europe un énorme grèbe huppé. Avant, il n’y avait que des détritus à cet endroit-là. Un grèbe, je te dis.

— Un oiseau ?

— Avec une huppe sur la tête.

Gripjstra éloigna sa carcasse du parapet du pont et se remit lentement en route. “C’est la merde, Sergent. Tout ça c’est de la merde. On est en train de perdre.”

— De perdre, dit joyeusement De Gier, avançant à grandes enjambées. Ce n’est d’ailleurs pas une mauvaise idée. L’anarchie, ce serait drôle. Avec mon dos au mur.

(Il s’arrêta et fit de grands gestes). L’ennemi serait partout, et poursuivrait implacablement les braves types comme toi et moi. Formidablement armés, ils nous pourchasseraient, mais toi et moi nous nous serions fondus dans les ténèbres. Nous nous nourririons d’aliments pour chats.

— Pourquoi d’aliments pour chats ?

— Parce que c’est tout ce qu’on aurait réussi à trouver dans les supermarchés désertés, chuchota De Gier.

— Tu es encore allé au cinéma.

— Bon, d’accord. La nourriture pour chats c’était dans un film. Ou bien c’était de la nourriture pour chiens ? J’ai oublié. Mais le guerrier solitaire avait l’air d’aimer ça, il se léchait les doigts, et tout. Et puis il avait cette superbe voiture, et cette femme ravissante qui s’était fait violer, ils avaient très bien montré la scène. Je crois qu’il en avait sauvé quelques autres des méchants et qu’il s’était à nouveau enfui. De Gier donna une tape sur le ventre de Gripjstra. “Tu sais, tu as sans doute raison, tu n’es pas fait pour ce genre de jeux. Tu es trop lent et trop triste. On te fera mourir au début de l’aventure. Tu n’es qu’un poids mort, mais je suis quand même désolé d’être débarrassé de toi. Tu peux le constater sur mon visage. De Gier ouvrait de grands yeux tristes, le regard rivé au cadavre de Gripjstra. Il s’accroupit. Ses mains palpèrent le vide.

— Qu’est-ce que tu fais ? Laisse mon corps tranquille.

— Tu as peut-être des objets de valeur. Des munitions pour mon fusil de chasse. Je suis seul maintenant, et je risque d’avoir besoin de ton couteau.

— Tout seul, tu ne ferais pas long feu, dit Gripjstra.

De Gier se redressa. “Tu es sûr que tu veux jouer à ça ? J’ai l’impression que la situation actuelle ne te convient pas. Mon imagination n’est pas aussi débridée que tu le penses. Le présent peut montrer que j’ai raison.”

— Dis-moi ce qui ne va pas avec les médecins légistes, dit Gripjstra.

— C’est une bien curieuse histoire, Adjudant. Il n’y a aucun rapport d’autopsie, et il n’y en aura jamais. Le médecin qui a fait le travail refuse de parler, et l’autre ne peut justifier ce qu’il prétend avoir vu. Il y avait deux balles dans le cerveau d’Ijsbreker, et on n’a retrouvé qu’une seule cartouche par terre.

Gripjstra se mit à réfléchir. Il leva la main et déclara : “Le banquier mort a réussi à se relever et s’est tiré lui-même une deuxième balle.”

— Deux balles. Mais un seul trou. Situé en plein milieu du front d’Ijsbreker.

— C’est en contradiction avec les statistiques. Les gens se tirent une balle dans la tempe ou dans la bouche, ou de temps en temps, entre les yeux. Mais en principe, jamais dans le front.

— Deux balles de calibre 22.

— Le revolver manquant était un 22, dit Gripjstra. Le type de l’armurerie s’en souvient. La cartouche vide éjectée par l’arme était aussi une 22. Mais si deux balles ont pénétré dans le même trou, c’est qu’on a utilisé une arme automatique, qui peut tirer des coups extrêmement rapprochés. Le Walther PPK n’est que semi-automatique. Il est reconnu que la gâchette est tellement bien conçue que les coups peuvent être tirés à intervalles minimum, mais même, la deuxième balle aurait fait un second trou. Moi, je crois qu’on a utilisé un fusil d’assaut, américain ou russe, et Ijsbreker a été descendu de quelque part par là. Il tendit le doigt vers le quai au nord.

— De l’autre côté du canal, Adjudant ?

— C’est sûr, répondit Gripjstra. Tu te souviens du rapport ? On a trouvé Ijsbreker devant une fenêtre ouverte au troisième étage. De là où nous étions tout à l’heure, juste en face de l’endroit où nous sommes, sur le quai Sud, il fallait renverser la tête en arrière pour arriver à apercevoir le troisième étage. Tirer dans cette position aurait été beaucoup trop difficile. Si deux balles n’ont fait qu’un seul trou, l’arme devait être extraordinairement bien calée. Je pense donc que l’arme devait être installée sur un trépied. Tu es bien sûr qu’il y avait deux balles ?

— L’une d’elle s’est égarée, dit De Gier. C’est ce qui a tant troublé le médecin-chef légiste. On lui a apporté le cadavre d’Ijsbreker en fin de journée, et il s’est mis d’urgence au travail. Apparemment, tout est allé de travers. L’autre médecin-légiste lui a saboté son travail. La scie électrique dont il se sert pour découper les crânes est tombée en panne. De désespoir, notre médecin a tout laissé tomber en laissant son boulot en plan et les deux balles trouvées dans le crâne d’Ijsbreker sont restées sur le rebord de la table. L’une des femmes de ménage immigrée en situation irrégulière est venue tôt le lendemain matin pour nettoyer les sols, et a peut-être balayé par inadvertance une balle qui avait dû rouler et tomber par terre.

— Le chef refusera de signer un rapport qui établit qu’une balle a été perdue.

— Il ne m’en parlera même pas, ajouta De Gier. L’autre type, celui qui n’est pas aussi bien payé que son collègue et qui n’est pas responsable du département, a bien voulu me parler, mais c’était uniquement pour créer des ennuis à son chef. Lui non plus ne voudra pas faire une déclaration sous la foi du serment.

— C’est l’anarchie, dit Gripjstra.

De Gier leva une jambe et contourna l’adjudant en sautant à cloche pied. “Tu vois, l’anarchie nous entoure déjà de tous côtés. Tu ne trouves pas ça marrant ? On peut sans doute imaginer une solution, mais on ne pourra jamais la faire coller.”

— Alors on laisse tomber, parce que les dés sont pipés. Je crois que le revolver et la balle ont été perdus volontairement.

De Gier revint en sautillant à la hauteur de l’adjudant. “Si tu abandonnes, je continuerai seul. Moi aussi, je me battrai de façon déloyale. Maintenant que toute l’organisation est sans dessus-dessous, de nouvelles possibilités apparaissent. Il devrait y avoir une bonne bagarre ici. Ça ferait du changement. J’ai été trop bien entraîné. J’en ai marre de m’incliner et de m’écorcher sur le tatami. Pour une fois, laisse-moi leur donner un coup de pied dans les couilles.”

— Non, je t’en empêcherai. Qu’est-ce qu’on disait ?

— Tu venais de faire éclater une détonation de derrière un trépied sur lequel était posé un fusil d’assaut de fabrication américaine ou russe. Pourquoi ? A cause du calibre des balles ?

— Oui. Gripjstra regarda autour de lui. Les fusils modernes sont de petits calibres. Les fusils américains sont volés dans les casernes, et les russes sont distribués gratuitement aux terroristes. Où notre tueur s’était-il posté ? Sur le toit de cette péniche ?

— C’est celle où les toxicos sont morts. Mais on est complètement à découvert en étant debout sur cette péniche. Cette nuit-là, il faisait mauvais temps. Il tombait des cordes. C’est difficile de viser juste sous une pluie battante.

— Alors le tueur était peut-être à l’intérieur ? Dans la maison derrière la péniche ? Au numéro 20, de l’immeuble de la vieille dame qui a été chassée par le vacarme des musiciens ? Hein ?

Gripjstra se gratta des deux mains ses cheveux courts et drus. “C’est déroutant. Pour le moment, je ne veux pas de vieille dame dans ma théorie. Tu n’as pas dit que tu avais lu plusieurs fois sa plainte dans le dossier général ? Je n’ai jamais vu les versions précédentes.”

— C’est parce que tu cherches toujours les révélations fracassantes. Des bribes d’informations peuvent aussi être intéressantes. Nous avons donc cette vieille dame qui continue de se traîner au poste de police de son quartier parce que des brutes veulent l’obliger à libérer son appartement…

— Ce n’est pas ce que disait le rapport, dit Gripjstra.

— Les rapports ne tirent pas des conclusions, Adjudant. Ils essaient de nous fournir des faits. Pourquoi des musiciens voudraient-ils expulser une vieille dame de son appartement du haut ?

— Pour avoir toute la maison ?

— Évidemment, répondit patiemment De Gier. Ils vivent en bas et veulent aussi l’étage supérieur. Ce quartier a encore quelques loyers réglementés. La vieille dame n’acceptera jamais de déménager à moins qu’on ne la traîne par les cheveux. L’anarchie n’est pas encore totale. Les citoyens sauvent les apparences, et désapprouveraient que des vieilles femmes soient maltraitées au grand jour.

— Les voyous ont donc fait du tapage. Gripjstra continuait de se gratter la tête. Ne sommes-nous pas en train de tout compliquer ? Nous avons toujours trois toxicos morts à faire cadrer dans tout ça. Oublie la vieille dame.

— C’est toi qui l’a mise sur le tapis, tu te souviens ? Elle est intéressante dans la mesure où le tueur a pu tirer de son immeuble.

— Attends. Réfléchissons. Le bruit d’une batterie se propage partout, sur les côtés aussi. Pourquoi les autres voisins ne se sont-ils jamais plaints ?

De Gier poussa Gripjstra devant lui, ils s’éloignèrent du pont et cheminèrent le long du quai Nord. “Regarde.”

— Ah oui, dit pensivement Gripjstra. Une maison vide à gauche, une maison vide à droite. Personne pour se plaindre ni d’un côté ni d’un autre. Maintenant, j’ai compris. Cet endroit est tout proche du quartier mal famé. Ha ha !

— Simple, n’est-ce pas ? Ça arrive tout le temps. Cet endroit doit devenir un nouveau bordel, un tripot ou un hôtel de passe. La vieille dame est dans le chemin. Si elle déménage, cela fera trois maisons disponibles, bien arrangées. On abat les cloisons, on fait venir des décorateurs, on installe des stroboscopes et des baignoires à remous, et on amène l’orchestre.

— L’orchestre est déjà là. De Gier monta sur le trottoir et regarda par les fenêtres à l’intérieur de l’appartement du rez-de-chaussée. “Regarde cette batterie.”

— Elle est mieux que la nôtre. La guitare aussi est bien. Tu vois l’escalier ? Les musiciens ont aussi le deuxième étage, ce qui laisse le troisième et le quatrième à la vieille dame. Il y a deux portes d’entrée sur la façade, chaque appartement a donc son propre accès.

— Le coup de feu a donc été tiré du deuxième étage ? demanda De Gier. Alors le batteur et le guitariste sont suspects. On avance bien, adjudant. Nous sommes arrivés presque à bout de ce problème.

— En es-tu sûr ?

— Pas toi ?

— Je ne suis pas d’une intelligence lumineuse, dit Gripjstra. La conclusion à laquelle nous sommes arrivés n’est que pure conjoncture. Il reste encore le pistolet manquant, ainsi que la balle qui a dû être balayée, le verdict de suicide établi par Halba et Guldemeester, le refus de Guldemeester de me remettre la clé, plus ce petit détail de la mort des trois toxicos, l’un d’eux ayant rendu visite à Cardozo il y a quelque temps, pour lui parler d’un meurtre avant de disparaître.

— Tout concorde, répondit De Gier. Ça te dit d’aller faire une vérification sur la péniche ? On risque d’avoir besoin d’un mandat de perquisition, mais la porte est probablement ouverte.

Tous deux considérèrent l’état de délabrement de la péniche. Autrefois robuste navire utilisé pour le transport des déchets de la ville, il avait été surmonté d’une superstructure faite de planches dépareillées et peintes de couleurs criardes. Des meubles cassés avaient été placés sur le devant, sans doute pour essayer d’aménager un sundeck. Des sacs en plastique déchirés contenant une bouillie indéfinissable étaient entassés à l’arrière. Un tuyau de poêle tâché de suie pendait dans un coin en travers du toit de la cabine. La passerelle se composait de morceaux s’imbriquant les uns dans les autres, taillés dans des planches d’aggloméré et détrempés.

Le palais des projets illusoires.

De Gier déchiffra le nom du bateau ; Rhinocéros du Doute.

— Je ne pige pas, dit Gripjstra. Et toi ?

De Gier relut le nom, peint au pochoir relativement soigneusement sur le flanc du bateau. “Pas encore. Essaie la passerelle. Si elle supporte ton poids, elle pourra supporter le mien également.”

L’intérieur du bateau était sombre et humide. “Vous voilà, dit le commissaire. Je pensais bien que vous alliez vous pointer ici”. Son costume en chantoung démodé faisait une tâche de lumière dans l’étroite et longue cabine. Le commissaire était assis sur un rocking chair qui craqua légèrement dès qu’il remua.

— Bonjour Monsieur. Gripjstra, dont la main était presque sur le révolver placé sous son aisselle, la laissa retomber. De Gier, jambes légèrement fléchies et mains pendantes, se détendit.

— Ce n’est que moi, dit le commissaire. Je suis là depuis un petit moment, je réfléchissais un peu. L’atmosphère de l’endroit est plutôt déplaisante, vous ne trouvez pas ? Vous ne sentez rien ?

Gripjstra reniflait, et de Gier allait et venait lentement. “Si, dit De Gier. La mort. La putréfaction. La peur aussi, j’imagine.”

Gripjstra jura. Son pied avait heurté la tête d’une poupée qui alla rouler ça et là, avec un œil bizarre qui regardait dans toutes les directions et l’autre qui clignait légèrement.

— Le mal ? demanda le commissaire. Les occupants ont vendu leurs âmes au dieu de la drogue ? Il tendit le doigt vers un lit bas au milieu de la pièce, recouvert de guenilles. “C’est là qu’on a dû les trouver – trois jeunes gens pleins de promesses, devenus l’ombre d’eux-mêmes. Vous n’avez pas remarqué des contradictions ? Ici, tout n’est pas si piteux. Il plane encore une pensée vivante, révélant les vestiges d’une activité différente, peut-être.”

— Ça ? demanda De Gier, examinant les échantillons de calligraphie chinoise encadrés et accrochés au mur ; chacun d’eux représentait un idéogramme peint d’un vigoureux coup de pinceau.

Gripjstra murmura : “C’est bien fait.”

— Un toxicomane noir, une fille toxico, et Mr Jimmy Floyd, étudiant en Chinois, dit De Gier. Ces tableaux devaient être à lui.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Gripjstra. De Gier regarda autour de lui. Gripjstra montra sa trouvaille, une tête de rhinocéros, accrochée comme un trophée au-dessus du fauteuil du commissaire ; c’était une carcasse expressive, constituée de divers morceaux de bois assemblés astucieusement. De Gier s’avança pour examiner l’objet de plus près.

— Fascinante représentation, dit le commissaire, toujours confortablement installé dans son rocking-chair. Un puzzle complet, composé de divers morceaux. L’artiste avait le coup d’œil, vous ne trouvez pas ?

Les yeux de De Gier s’étaient habitués à la faible lumière qui filtrait à travers l’unique fenêtre de la cabine. “Les couleurs aussi sont belles, Monsieur.” Il admira la longue corne effilée et légèrement recourbée vers le haut, dont la teinte d’un orange lumineux contrastait de façon frappante avec les divers gris des mâchoires et du front noueux. “Une représentation plutôt impressionnante.”

— Du doute ? demanda le commissaire. Il se leva, cramponné au bras du sergent. Etrange. Belle réalisation de ce que j’appellerai art moderne primitif, dominant une misérable cabane flottante. La création ingénieuse accrochée parmi l’ultime négation. Un jour, il faudra que l’on se représente le contraste. On y va ? Toute cette humidité ambiante me donne mal aux jambes.

De Gier passa son bras autour des épaules du commissaire tandis qu’il conduisait le frêle vieillard le long de la passerelle délabrée. “Cette péniche est un danger pour la salubrité de la ville, continua le commissaire. Vous alerterez la police maritime dès que vous trouverez un téléphone. Il faudra qu’ils la remorquent au loin très rapidement. Adjudant, pourriez-vous emporter la tête de rhinocéros ? Pour l’instant, nous allons nous contenter de la sculpture ; elle s’avérera peut-être un indice. Enfermez-là dans le coffre de votre voiture.”

Tandis que le commissaire et le sergent attendaient que l’adjudant revienne de la voiture, garée dans une allée un peu plus loin, De Gier fit son compte rendu. Le commissaire observait la carpe géante en dessous du pont. “Stupéfiant, Sergent.”

— C’est une perte présumée et intentionnelle de preuve, conclut brillamment De Gier. Cependant, il y a peut-être des témoins, et il est encore temps de travailler sur des suspects possibles. Je crois bien qu’on peut encore en trouver.

— Ce sont les Japonais, dit le commissaire. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils ont si mauvaise presse dans les pays occidentaux. Nous devrions être reconnaissants à l’égard de ce peuple habile.

— Des suspects japonais, Monsieur ?

— Vous aussi ? demanda le commissaire. Pourquoi blâmer leur empressement à s’intéresser à nos infortunes ? Il sourit tandis que la gueule d’un énorme poisson fendit la surface de l’eau en se léchant ses grosses babines luisantes. La prochaine fois qu’on viendra, il faudra que j’apporte du pain. Cette carpe veut qu’on la nourrisse. Non, Sergent, je trouve qu’on devrait considérer les Japonais comme nos bienfaiteurs. Maintenant qu’ils ont repris toute l’industrie mondiale et que nos usines sont lentement réduites à fermer, la pollution de notre pays va forcément décroître. On en voit partout les signes. La nature revient. Nous pouvons de nouveau respirer l’air pur et goûter à la vie.

— Avez-vous écouté un mot de ce que je viens de vous dire ?

— Oui. J’avais déjà réfléchi à tout cela tandis que je m’étais laissé aller à une petite rêverie dans cet infortuné cercueil flottant ; à l’exception de votre vieille dame qui n’en faisait pas partie. Je crois que son existence peut ouvrir de nouveaux horizons. Et je suis content que vous m’ayez parlé des musiciens qui l’importunaient. Nous avons grand besoin de suspects, vous ne trouvez pas ?

— Voulez-vous que Gripjstra et moi allions à leur recherche, Monsieur ?

Le commissaire était à nouveau absorbé dans la contemplation de la carpe. De Gier se racla la gorge. “Quoi ? demanda le commissaire. Eh bien non Sergent, cela ne sera pas suffisant. Il faut les surprendre pendant qu’ils jouent leur musique infernale. Essayer de chasser une vieille femme de chez elle est un outrage diabolique. Si on peut les coincer au cours de leur perfide activité, ça nous fera une meilleure prise. Mais pour l’instant, ne parlez même pas de la mort d’Ijsbreker. Si on s’y prend bien, nos suspects pourraient bien faire un faux pas.”

— L’appartement d’en bas était vide tout à l’heure, Monsieur.

— Essayez demain. Le commissaire regarda en direction de l’allée. “Voilà l’adjudant. Cette tête de rhinocéros m’a inspiré, Sergent. J’ai passé un long moment à l’examiner pendant que j’étais sur la péniche. C’est curieux de voir une si belle œuvre dans un tel capharnaüm.”

Gripjstra les rejoignit, et tous trois se dirigèrent vers la maison d’Ijsbreker. Chemin faisant, De Gier fit marcher son magnétophone à cassettes. Le commissaire hocha la tête quand l’appareil s’arrêta. “Pourquoi avez-vous téléphoné chez Ijsbreker ?”

— Je me suis dit qu’il y aurait peut-être quelqu’un dans la maison, répondit De Gier. Une petite amie, qu’on aurait pu interroger.

— N’avez-vous pas dit qu’Ijsbreker était divorcé, Monsieur ? demanda Gripjstra.

— C’est ce que ma femme a entendu dire. Je n’ai pas vu Martin depuis des années. Nous devrions parler à son ex-femme ; elle était peut-être encore en contact avec son mari.

La voix d’Ijsbreker se fit à nouveau entendre dans le magnétophone de De Gier.

— Ça ne ressemble absolument pas à la voix d’un homme sur le point de se flinguer, dit le commissaire. Je dirais que l’éventualité d’un meurtre est en train de prendre vraiment tournure.

— Un meurtre multiple, précisa Gripjstra.

Le commissaire effleura le bras de l’adjudant. “Mais pour l’instant, nous n’avons aucune indication qui prouverait que les corps ont un lien entre eux. Vous faisiez bien allusion aux toxicos, Sergent ?”

Gripjstra tendit le doigt vers la péniche. “Nous apercevons la maison d’Ijsbreker. Trois overdoses simultanées ? La même nuit ?”

— Non dit De Gier. Les coups de feu n’ont pas été tirés de ce bateau. C’est trop bas. Ijsbreker s’est fait descendre au troisième étage de sa maison. Vous vouliez dire que les toxicos ont peut-être été témoins, et qu’il a fallu les supprimer ?

— Pour l’instant, je ne sais pas encore quoi penser, dit Gripjstra.

— Si nous continuons d’y réfléchir, dit le commissaire, nous trouverons bientôt un sens à tout ça ; mais peut-être ne sommes-nous pas censés y réfléchir. En tous cas, c’est vraiment l’impression que j’ai.
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— Ah, Inspecteur-chef, dit le commissaire le lendemain matin. Le cocktail de presse s’est bien passé ? Je n’ai pas encore vu le Courier. Les journalistes sont-ils satisfaits de votre élimination de ce terroriste allemand ?

Halba, l’air miteux en dépit de son costume qui paraissait tout neuf, était mal à son aise, debout sur le magnifique tapis persan du commissaire.

— Asseyez-vous, je vous en prie. Le commissaire composa un numéro de téléphone. “Miss Antoinette, pourriez-vous nous apporter ce somptueux thermos ? J’ai un visiteur. (Il sourit à Halba). Si ça ne vous dérange pas, Miss Antoinette. (Il raccrocha). C’est ce qu’il faut dire, maintenant. Les dames ici sont devenues très exigeantes sur le protocole.”

— Des salopes, dit Halba de manière presque inaudible. Ses lèvres minces se pincèrent. “Oui, très contents. Je suis désolé de ne pas m’être présenté hier, mais le maire était d’humeur plutôt joyeuse. Il nous a emmenés dans un pub près de City Hall et nous a retenus là-bas jusqu’au petit matin.”

Miss Antoinette entra et servit le café. Elle passa une tasse à Halba. “Mr Halba, la banque a rappelé. Votre femme aussi a téléphoné. Le type de la banque a dit qu’il avait quelques problèmes avec votre carte de crédit. Il a insisté pour que vous le rappeliez dès que possible, et votre femme semblait très inquiète. Je crois qu’il s’agit d’un découvert.”

L’œil droit de l’inspecteur-chef eut un tic nerveux. “Oui, je vais m’en occuper.” Miss Antoinette se déhancha triomphalement tout en franchissant la porte d’un balancement de son corps mince.

Les sourcils du commissaire étaient encore haussés quand il s’adressa de nouveau à son visiteur. “Euh… Oui. J’ai oublié ce que je voulais dire. Il examina ses mains, posées sagement sur son bureau. Ah oui, ça me revient. Votre collègue Rood vient juste de me téléphoner. À propos de cet homme à l’hôpital. Le malheureux ne va pas bien du tout. Mais comment s’est passé exactement ce méli-mélo avec l’Allemand ? C’est encore assez confus dans mon esprit. Le terroriste s’est fait descendre dans une cabine téléphonique ?”

— C’est très compliqué, répondit Halba. Je m’étonne encore que nous n’ayons pas eu davantage de problèmes. Les terroristes sont extrêmement difficiles à manipuler. Nous l’avons retrouvé parce qu’une femme qui loue des chambres nous a prévenus qu’elle avait un client de langue allemande qui avait laissé tomber plusieurs cartouches entre son lit et le mur. Elle nous a fait entrer en l’absence du type. Elle nous a raconté que l’Allemand allait toujours téléphoner d’une cabine de la rue, alors qu’il y a un téléphone dans le hall. Nous avons retrouvé plusieurs chargeurs correspondants à un fusil Uzi, cachés dans un tiroir parmi ses chemises. Comme nous n’arrivions pas à mettre la main sur l’arme, nous en avons déduit que le suspect l’avait sur lui. On peut facilement dissimuler sous une veste un Uzi dans son modèle à canon court. La description faite par la femme de son client correspondait à celle envoyée par la police ouest-allemande d’un terroriste très connu.

— Avez-vous été chargé de l’enquête dès le départ ?

— Non, c’était Rood. Rood avait repéré le suspect dans la rue, mais il ne l’avait pas arrêté, j’ai donc repris l’affaire. Rood travaille maintenant principalement aux Stupéfiants, et puisque moi, j’étais à l’époque à la Brigade Criminelle…

— Vous avez liquidé le suspect, ainsi que l’enquête, selon Rood. L’inspecteur-chef Rood avait prévu de prendre le suspect en filature pour découvrir des ramifications éventuelles. Après tout, c’est toute une organisation terroriste que nous recherchons. Vous n’auriez pas pu attendre qu’on l’arrête ?

Halba décroisa ses jambes, appuya ses bras sur les accoudoirs de son fauteuil, et tenta de joindre le bout de ses doigts pour se donner une contenance. Ses mains glissèrent. “J’ai pensé que dans ce cas précis, différer l’arrestation serait trop dangereux. Les terroristes déposent des bombes qui explosent dans des endroits publics. Plus vite on les attrape, plus nous sommes utiles à l’ordre public.”

— En descendant simplement le type ? Si l’Allemand avait été pris en filature, il aurait pu nous conduire à ses amis. Nous aurions pu mettre cette cabine sur table d’écoutes. Est-ce qu’il n’aurait pas été mieux de placer vos hommes de telle sorte qu’il y ait le moins de blessés possible ?

Halba secoua négativement la tête. “Le policier qui a été blessé n’avait pas à se trouver derrière la cabine. Les policiers font souvent un métier dangereux. Nous prenons tous des risques de temps en temps.”

— Mais nous avons des équipes spéciales pour ça, Inspecteur-chef. Des brigades de police militaire entraînées sans relâche pour de pareilles occasions.

— On n’a pas eu le temps. En cas de crise, il faut prendre des décisions rapides. Il alluma une cigarette. Allez-vous ouvrir une enquête là-dessus ?

— Il se peut que j’en parle à l’agent-chef. Je n’ai jamais aimé que l’un de nos hommes soit blessé.

— L’agent-chef était aussi au cocktail d’hier soir, et j’ai eu l’impression qu’Henri avait approuvé la manière dont j’ai agi.

Le commissaire ouvrit un dossier. ‘‘Miss Antoinette a rassemblé toutes les informations disponibles concernant un autre problème dont je voulais vous entretenir, l’affaire Ijsbreker. Il me manque le rapport du médecin légiste. Celui de la balistique n’a rien donné non plus, et il semblerait qu’une preuve importante ait été égarée.

Halba soupira. “J’ai discuté longuement de ce problème avec l’agent-chef. La pièce manquante fait l’objet d’une enquête secrète interne. Êtes-vous déjà allé voir les cadavres ?”

Le commissaire hocha négativement la tête.

— Si vous prenez la peine d’aller voir le cadavre d’Ijsbreker, vous remarquerez une décoloration du visage due à la poudre, qui prouve que le canon de l’arme était pressé contre sa tête quand le coup a été tiré. Nous avons donc bien là un cas de suicide.

— Un trou au front, et deux balles dans la tête. Le médecin-légiste a différé la remise de son rapport.

— Une balle s’est soi-disant perdue. Halba se gratta le menton. Ce qui nous laisse à nouveau une balle. La seule et unique balle, en ce qui me concerne. Vous devriez peut-être demander à Guldemeester ce qui s’est passé ; en fait, c’est son affaire.

— L’adjudant Guldemeester a téléphoné aujourd’hui.

Il s’est pris un jour de repos. Vous avez signé tous les rapports, je crois. Et vous n’êtes pas allé une seule fois chez Ijsbreker ?

— Je n’y suis passé qu’en coup de vent. (Halba se malaxait furieusement le menton). Je n’ai aucune raison de douter des affirmations de Guldemeester. L’adjudant est un collègue plein d’expérience. Tout concordait parfaitement. Des traces de poudre sur le crâne, une lettre sur la table, dactylographiée et signée : J’ai fait cela moi-même les choses devenaient trop pénibles, je suis désolé si cela procure du dérangement à qui que ce soit, enfin ce genre de choses. Guldemeester a comparé la signature avec les papiers de la banque.

Le commissaire alluma son briquet et observa la flamme.

— Cigarette ? demanda Halba, tendant son paquet.

— Hum ? Le commissaire remit le briquet dans sa poche. “Non merci, j’essaie de me restreindre, je ne fume plus le matin. Vous savez Inspecteur-chef, je me suis toujours méfié des notes dactylographiées des candidats au suicide. Tout le monde sait que les bureaucrates signent quelquefois des feuilles vierges, parce qu’ils sont quelque part ailleurs et ne veulent pas attendre que la secrétaire écrive sous leur dictée.”

Halba écrasa sa cigarette avec une vigueur excessive. “Ijsbreker était émotionnellement perturbé. Guldemeester a discuté avec le vice-président de la banque, un certain baron De la Faille. Le baron a affirmé que depuis quelque temps, son chef montrait des signes évidents de stress.”

— Le baron De la Faille ne remplace-t-il pas son ex-supérieur ? demanda le commissaire. N’y aurait-il pas là un mobile ?

Halba toucha le bout de son nez. “Ne seriez-vous pas en train de tirer des conclusions hâtives ? Guldemeester s’est aussi rendu à la banque, et on lui a dit qu’elle appartenait à Willem Fernandus, le fondé de pouvoirs, qui habite un peu plus loin sur le quai du Prince Hendrick.

Il est allé également rendre visite à Mr Fernandus, qui ne savait pas du tout qui allait remplacer le défunt directeur de la Banque du Crédit.”

— Récapitulons, dit le commissaire. Il nous manque un revolver et une balle. Et nous avons une note dactylographiée. Oui, je rouvre le dossier, Halba, après mûre réflexion, bien sûr, et je suis donc allé chez Ijsbreker la nuit dernière. L’adjudant Guldemeester a été assez gentil pour donner la clé à Gripjstra. Avez-vous remarqué qu’une dizaine de toiles au moins ont été décrochées des murs ? On voyait très nettement les traces plus claires. Ils ont dû aussi emporter un cabinet. J’ai vu sur le mur une ligne courbe qui indiquait sa forme. Les coffrets à tiroirs en bois précieux ont fréquemment le haut arrondi.

— Non, répondit Halba. Ainsi que je vous le répète, je n’ai pas arrêté de courir. Nous avons passé la journée sur l’affaire du terroriste, qui était plus urgente. Guldemeester s’est occupé seul de toute l’affaire. Je suis persuadé qu’il y a une explication. Les objets ont peut-être été retirés après la visite de l’adjudant. Les héritiers peut-être… Le commissaire hocha négativement la tête. “Non. Les scellés étaient toujours sur la porte lorsque nous sommes arrivés. Vous faites ça souvent, Inspecteur ? Signer des rapports relatant des évènements et des situations que vous n’avez pas correctement analysés ?”

Halba jeta un coup d’œil à sa montre. “Normalement, non, mais comme je me tue à vous l’expliquer, nous avons eu un gros problème. Maintenant, il faut que j’y aille ; il y a une réunion du personnel dans quelques minutes. Vous venez aussi ?”

— Pour une fois, je vais sécher, répondit le commissaire.

Halba se dirigea rapidement vers la porte. Il s’arrêta la main sur la poignée. “Oui ?” demanda le commissaire.

— Tout ça ne me plait pas du tout, dit sèchement Halba. J’espère que vous savez ce que vous faites.

— Je pense que oui. Il sourit quand la porte de referma. Eh bien, moi, ça me plait énormément. Le commissaire attrapa sur l’étagère un broc d’eau et arrosa négligemment les nombreux pots de fleurs posés sur le rebord des fenêtres avant de regarder l’heure. “Voilà. Ça devrait lui laisser suffisamment de temps, se dit-il.” Il composa un numéro de téléphone, écouta, coupa la communication, et refit un numéro. “Miss Antoinette ? Je viens d’appeler au domicile de Guldemeester, mais c’est occupé. Pourriez-vous avoir l’obligeance de réessayer ? Si vous n’arrivez pas à l’avoir, j’aimerais que vous me localisiez son adresse sur un plan de la ville. Je crois que l’adjudant habite à quelques kilomètres en dehors de la ville.”
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Le téléphone sonnait dans le bureau des détectives, tintant encore et encore, s’arrêtant par intermittences avant de se remettre à sonner. De Gier, de retour de la cantine où il avait assisté à une morne conversation sur la menace qui planait sur l’enquête des Renseignements Généraux – chacun pensait que cela ne ferait que causer des ennuis supplémentaires et inutiles – décrocha le téléphone. “Brigade Criminelle”, dit-il d’un ton affable.

— Sergent De Gier ? murmura une voix étouffée.

— Oui ?

— Prince’s Island, dit la voix. À l’Ancient’s Café, dans une heure. La voix fut remplacée par le bourdonnement de la tonalité.

— Oui ? demanda Gripjstra sur le pas de la porte, en voyant De Gier secouer le téléphone.

— C’était Karaté, répondit De Gier. Lui et son âme damnée sont sur un coup. Bon, et maintenant ? Tout ce que je veux, c’est travailler sur la mort de ce banquier. Va-t-on accepter d’être mis à nouveau sur une voie de garage ? Karaté et Ketchup nous ont déjà fait foirer des affaires.

Gripjstra s’assit sur son bureau, et retira soigneusement la cellophane qui entourait son cigare. “Oui, et de façon intéressante. Ça pourrait me faire rire.”

— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda De Gier. Tu aimes la routine. Tu es un élément lent, rasoir et sans imagination de la vieille garde fossilisée. Chacun son rôle. Moi, je suis celui qui part à l’aventure. Moi, l’aventure ça ne me déplairait pas, mais il y a les cadavres du Binnenkant, et il faut qu’on s’en occupe. Es-tu déjà allé voir le corps d’Ijsbreker ?

— Évidemment. Gripjstra suçota son cigare. Je croyais que tu étais en route pour là-bas. T’es-tu encore dégonflé ? J’en ai vu de pires. C’est un monsieur quelque peu miteux, mais bien habillé, plutôt chauve et passablement grassouillet, sans doute à cause de la vie facile qu’il menait. Tu te souviens des sous-vêtements féminins que nous avons trouvés chez lui dans le canapé en cuir ? Et des traces de cocaïne sur le verre de la table basse ? D’après Mr Jacobs, il y avait sur lui une légère odeur de parfum quand ils ont mis Ijsbreker dans le frigo. Le médecin-légiste est descendu et a regardé à nouveau.

— Celui qui parle ? Ou bien son chef peu sympathique ?

Gripjstra acquiesça. “Celui qui parle. Il y avait des brûlures de poudre sur le visage du cadavre. Le médecin légiste a parlé d’une cirrhose du foie avancée. Un alcoolique d’une cinquantaine d’années, voilà ce que notre banquier était. Il se droguait aussi – il prenait de la cocaïne ; son nez est dans un triste état. Pas de l’héroïne – on n’a trouvé nulle part de trace de piqûre. Évidemment, il pouvait la fumer.”

— Alors tu veux à nouveau refermer le dossier ?

Gripjstra fit un large sourire au sergent dont les épaules s’étaient subitement voûtées. “Pourquoi ? À cause des traces de poudre ? Quelqu’un a donc tiré sur lui à blanc. Ça c’est déjà vu. On tire sur lui à distance, et ensuite on modifie la scène de façon à faire croire qu’il a été descendu de tout près.” L’adjudant leva un doigt comme pour faire un sermon. “Nous admettons maintenant qu’il y a eu meurtre, et donc préméditation. Pourquoi a-t-on tué Ijsbreker au cours d’un orage où il pleuvait si fort ? Cet orage avait été annoncé, et était bien commode pour couvrir le bruit d’un coup de feu. Si j’avais écouté la météo quand nous étions au camping, j’aurais pu sauver la tente de Nellie.”

De Gier sourit.

— Bon, dit Gripjstra. Moi aussi j’aurais pu perdre espoir, s’il n’y avait pas eu deux balles.

De Gier eut à nouveau un sourire de mauvaise augure. “Une seule adjudant. L’autre, nous n’en connaissons l’existence que par ouï-dire.”

— Par les racontars d’une personne désintéressée. Gripjstra alluma son cigare et le suçota avec contentement. Le médecin qui bavarde n’a aucune raison de vouloir nous mettre des bâtons dans les roues.

— Sauf pour créer des ennuis à son patron. Nos deux médecins sont des rivaux qui aiment se faire des crasses. Celui du dessous veut grimper au sommet. Il invente une balle qui n’a jamais existé et propage la rumeur dans tout l’immeuble. Les autorités vont commencer à se poser des questions quant à l’honnêteté du médecin-chef. Ce type a toujours été assez dur avec ses collaborateurs. Pas très coopératif, n’est-ce pas ? Et maintenant, il égare une balle et refuse de signer un rapport.

Gripjstra examina le bout de son cigare. “C’est trop tiré par les cheveux. Non, il devait y avoir deux balles. Tout le monde s’attendait à ce qu’il n’y en ait qu’une seule. Un suicide, un revolver, une balle. La seconde balle est presque surréaliste. Il n’y a rien de particulier à dire sur le médecin assistant ; c’est le type-même de l’esclave pseudo intellectuel, peu qualifié, larmoyant et médisant.” Gripjstra prit une profonde inspiration, mais oublia de retirer le cigare de sa bouche. Il se mit à tousser à travers le nuage de fumée qui s’échappait en volutes de son cigare. “Cet imbécile est bien incapable d’une telle imagination.”

— Tu n’as pas l’air de l’aimer ? Ok. Va pour deux balles. Tu veux m’accompagner à Prince’s Island ? Pour flirter avec les démons ?

— Pourquoi roules-tu toujours sur les rails des tramways ? hurla Gripjstra dans la voiture.

— C’est plus rapide, répondit De Gier en hurlant aussi.

— C’est glissant, protesta Gripjstra.

Les pneus de la voiture, obéissant aux accélérations de De Gier, crissèrent dans une embardée. “Tu sais, hurla-t-il, ignorant les feux d’un carrefour important et se faufilant au volant de la vieille Volkswagen dans une brèche entre un bus et un camion, on va peut-être avoir de la chance. J’ai envoyé ce message à tous les commissariats. Au sujet de James T. Floyd ? L’étudiant en Chinois, tu te rappelles ? Le type qui était tombé de sa chaise ?”

Gripjstra essayait d’écraser son cigare, mais les secousses de la voiture l’empêchaient à chaque fois d’atteindre le cendrier. Il jeta le mégot par la fenêtre, mais un changement subit de direction du véhicule fit revenir le cigare à l’intérieur de la voiture. Gripjstra l’attrapa et se brûla la main. “Aïe !” Un cycliste était maintenant juste devant eux, en plein milieu du chemin. De Gier l’évita de justesse.

De Gier ralentit, et chercha une place où se garer. “Ce cycliste n’aurait pas dû se trouver sur les rails. Les rails, c’est fait pour les trams.”

— Nous ne sommes pas un tram.

— Et pour les urgences.

— Nous ne sommes pas une urgence.

— Si, nous sommes une urgence permanente, dit De Gier d’un ton affable, qui, après s’être garé, marchait tranquillement aux côtés de Gripjstra le long des allées étroites. C’est pour ça que je suis entré dans la police.

Nous sommes censés enfreindre les règles pour que les autres puissent apprendre à les respecter. Nous roulons plus vite au volant de superbes véhicules, nous avons recours à la violence avec nos super-armes, nous pensons plus librement grâce à notre intelligence supérieure, nous violons les tabous grâce à notre immense pénétration des limites de la morale, nous…

Mais la voix de ténor de De Gier n’atteignait pas Gripjstra. L’adjudant était absorbé par la paix intemporelle des ruelles anciennes qui l’entouraient, comme en témoignaient les galets polis sous leurs pieds, les rangées de petites maisons bien léchées, toutes différentes de par la légère variation dans la forme de leur pignon, et l’harmonie des grandes fenêtres qui encadraient les portes sculptées. Devant eux, un petit pont blanc aux courbes élégantes et un groupe de canards au duvet lumineux qui conversaient à renfort de coin-coin se reflétaient gracieusement dans l’eau des douves.

— Oui, dit l’adjudant.

— Tu es d’accord ? De Gier baissa les yeux vers son tranquille compagnon, qui cheminait pesamment à ses côtés.

— Je pourrais tout laisser tomber, dit Gripjstra. Tu as entendu tous ces conciliabules ce matin dans l’immeuble ? Nos collègues se font de nouveau du souci pour la sécurité de leur boulot. Les jobs idiots les soutiennent. Ils pensent que l’enquête qui se prépare risque de les chasser à coups de pied. Moi, je trouve qu’un bon coup de pied serait le bienvenu. Je pourrais m’envoler pour toujours, au-dessus d’ici, par exemple. Pourquoi participer à un discours incohérent et répétitif qui te fait éternellement tourner en rond ? Je sais bien – Gripjstra eut un geste d’humilité – que je ne suis pas encore un véritable artiste. Prends cette toile sur laquelle je suis en train de travailler. Je n’ai pas trouvé la bonne nuance de vert, mais là – sa main s’étendit au-dessus des douves, dont l’eau reflétait les délicates ombres vertes des parois moussues – puisque je suis libre… et puis je crois que je vais me remettre à la batterie. Les chaînes du pont grincèrent, et Gripjstra mit la main derrière son oreille. “Tu entends ça ? Je pourrais recréer ce son sur une cymbale, et l’intégrer dans une de mes compositions…”

— Oui, répondit De Gier.

Gripjstra leva les yeux. “Je suis content que tu l’aies entendu aussi. Maintenant écoute les mouettes. Il y a quelque chose dans leur cri que tu pourrais reproduire sur ta flûte.”

— Pas de faux mouvement, hein ? dit De Gier, posant sa main sur l’épaule de Gripjstra. Ce message général a été envoyé ? Nous avons besoin de renseignements sur ces toxicos. Jusqu’ici, le seul élément que nous ayons est leur rapport avec un autre cadavre, mais si nous arrivons à remonter la piste de ce Jimmy et à trouver comment son chemin a pu croiser celui du banquier… Ah, voilà le café.

Une vague silhouette remua derrière le comptoir usé tandis que De Gier tenait la porte pour faciliter l’entrée pesante de l’adjudant. Deux autres silhouettes se redressèrent dans la pénombre qui régnait dans le bar. Le barman s’approcha en trainant les pieds.

— Bonjour, dit Gripjstra gentiment. Toujours de ce côté-ci de la mort, Bert ?

— Eh oui. Le vieil homme fit un large sourire, découvrant ses gencives édentées. J’observe, vous savez. Un genièvre, Messieurs ?

— Bonne idée, dit Gripjstra. Je préfère commencer de bonne heure. Avec un bon début, on peut tenir jusque tard dans la nuit. Gripjstra et De Gier emportèrent leur verre à une table au fond. Deux jeunes types en jean et en blouson de cuir se levèrent et leur serrèrent la main.

— Ketchup, dit Gripjstra.

— Karaté, dit De Gier. C’était vous au téléphone ?

— Salut, murmurèrent les policiers, en regardant par-dessus leur épaule.

— À nouveau dans le contre-espionnage ? demande De Gier. Très bien. Vous voulez que nous aussi, on se mette à chuchoter ? Alors collègues, pourquoi vous nous avez appelés ?

— C’est au sujet de Jimmy le toxico, dit Karaté. On sait tout, mais vous ne devriez pas lancer comme ça dans le circuit des demandes de renseignements. Nous sommes surveillés, sous l’inculpation d’innocence. Nous sommes les derniers innocents de tout notre département.

— Et les téléphones sont tous inutilisables, ajouta Ketchup. Ils ont été mis sur table d’écoute par les Renseignements Généraux.

— Et les Renseignements Généraux ne sont pas innocents non plus, précisa Karaté. Ils sont aussi de l’autre côté. Ses ongles vernis luisaient à la lueur clairsemée du pub. Ses yeux maquillés brillaient.

— Pédé ? demanda De Gier.

Les cheveux teints au henné de ketchup luisaient aussi. “On a eu de l’avancement. Nos rôles nous imposent le déguisement des gays. Quand on ne veut pas attirer l’attention sur soi, il faut avoir cet air-là.”

— Mon cher, dit Gripjstra, les homos ne ressemblent plus à ça. On ne vous l’a pas dit ?

Ketchup offrit sa blague à tabac. De Gier se roula une cigarette avec difficulté, à cause des particules vertes qui passaient à travers le papier. “C’est du hasch, dit Karaté. Attendez, laissez-moi faire. Ça fait partie de notre nouveau plan. Si on n’est pas défoncés, on n’est pas crédibles aux yeux des voyous. Alors on est camés tout le temps. Les flics des Renseignements Généraux sont comme ça. On en a pincé deux l’autre nuit. Ils se baladaient dans leur Corvette décapotable. Nous, on a une vieille Camaro, tirée évidemment, mais c’est pas tout à fait la même chose. C’est spécial, aux Renseignements Généraux. On les a donc arrêtés sous l’inculpation de trafic de drogue, et ils ont dû tout avouer. On est copains maintenant. Ce sont eux qui nous ont dit pour vos téléphones.”

— Vous êtes les premiers, dit Ketchup. C’est un honneur, d’une certaine façon. La Corvette est censée suivre votre commissaire, mais comme votre chef se déplace à peine, les flics d’état se réunissent dans cette partie de la ville. C’est plus marrant.

— Ce n’est pas bien, dit Gripjstra. Le genièvre est excellent, en tous cas. A ta santé, Sergent. Il regarda Karaté. Vous leur avez dit que ce qu’ils font, ce n’est pas bien ? Ils feraient mieux de s’occuper d’Halba, et de l’agent-chef en personne. Ce sont les pires. Dettes de jeux et poupées blondes. Et de l’adjudant Guldemeester. Et de la plupart des gens des Stupéfiants. La Brigade des Flambeurs. La branche des Étrangers. Nous, ça va bien.

— Non, dit Karaté. Ne perdons pas de temps adjudant. Les voyous sont en train de gagner. Les Renseignements Généraux sont partis aussi. C’est ce que les poulets ont dit. Remettre les choses à leur place, ça ils savent, mais ils planent complètement.

— Je peux fumer ça ? demanda De Gier en examinant son joint.

Ketchup craqua une allumette. “N’avalez pas trop profondément, ou vous allez tomber par terre, c’est de la came fournie par l’état ; on en distribue un peu partout et on se fait beaucoup de copains. Elle est plutôt forte. Archi pure.”

— J’aime bien ça, dit Gripjstra. Ça me rappelle la balançoire. Nous les mecs gentils, les privilégiés, on plane. La vue est plus chouette de là-haut. Alors, qu’est-ce qui se passe avec Jimmy ?

— Le zen, répondit Karaté. Jimmy faisait du zen. C’est du bouddhisme qu’il faut partir, sinon vous n’arriverez pas à bien suivre notre piste. Vous comprenez la philosophie zen ?

Gripjstra leva une main. Karaté acquiesça. “Vous êtes le seul. Et l’unique. C’est ça la clé ?”

— Coucou ? dit De Gier. Suis-je aussi là-dedans ? Le mysticisme moderne, ce n’est pas vraiment mon truc. Est-ce que je rate quelque chose ? Gripjstra a-t-il donné le signe secret ?

— L’adjudant parvient à l’illumination, dit Ketchup. C’est ce qui compte maintenant, c’est important.

Gripjstra reposa son verre en forme de tulipe. “Le bruit que fait une main. Deux mains peuvent applaudir, d’accord ? Elles font un bruit. Maintenant une main, simplement levée, représente le son du silence total. J’ai lu ça dans le journal.”

— Bordel de merde, dit Karaté. Mais pourquoi gâchez-vous ça ? Dès que vous commencez à l’expliquer, c’est fichu.

— Les étudiants très “pointus” peuvent l’expliquer, dit Ketchup, parce que même quand c’est fichu, cela resurgit. Vous n’êtes pas assez “pointus.”

— Gripjstra est “pointu” ? demanda De Gier, tirant sur son joint dans un nuage de fumée. Le zen ne peut donc pas être juste. Si Gripjstra a compris, c’est qu’il n’y a rien à comprendre.

— Mais vous aussi, devez être “pointu” dit Ketchup. N’est-ce pas, Sergent ? Il n’y a vraiment rien à comprendre.

— J’ai compris l’aspect particulier de cette croyance cachée depuis des années, dit De Gier. Vous voyez, j’ai ce lit, qui est un vieux lit d’hôpital avec des barreaux de chaque côté, et que j’ai peint en doré par un après-midi pluvieux. Les draps et les couvertures sont blancs. Il y a quelque chose plein d’illumination dans le blanc et le doré.

— Si j’entends encore le mot “illumination”, ne serait-ce qu’une seule fois… dit Gripjstra.

— L’illumination, reprit De Gier. J’y parviens en m’allongeant sur mon lit très spécial, qui est un portail pour l’éternité, pour l’après illimité, pour les abysses perpétuels. Je m’allonge, et je fais une sorte de petit somme – et c’est important, vous ne pouvez pas faire ça en chaussures, ni même en chaussettes – j’enroule mes orteils autour des barreaux, ceux qui sont au pied du lit, puis, au bout d’un moment, j’arrive d’une certaine façon à me trouver dans un état de semi – veille, et c’est là que je perçois ces choses, comme ce qu’une main peut exprimer (Il leva une main). Oui ?

— Et Jimmy ? demanda Gripjstra.

— Toute cette illumination, dit Karaté. Je ne croyais pas que ça pouvait être contagieux. Que vous y arriviez un peu, Sergent, je veux bien, mais l’adjudant aussi ? J’ai toujours trouvé que l’adjudant était un lourdaud. Plutôt borné, vous comprenez ?

De Gier fumait et toussait tour à tour. “C’est ce qu’il est, mais il y a beaucoup de pression sur Gripjstra, et de temps à autre, quelque chose peut arriver à percer. Appelez-ça l’illumination. Vous ne pouvez pas comparer ça à la connaissance du commissaire. Ou alors c’est de l’imitation. Peut-être l’adjudant répète-t-il des remarques que le commissaire est assez bon pour faire quelquefois. Si vous avez un maître dans votre entourage…” De Gier scruta d’un œil le joint incandescent. Il referma ses lèvres autour et en aspira une grande bouffée. “Un maître. C’est une personne qui se rend compte qu’il n’y a rien du tout, et qui l’exprime ; et vous, vous marmonnez après lui. Ce n’est pas la véritable illumination. Moi, j’arrive à une certaine illumination, grâce à ce truc avec le lit et mes orteils.”

— Et Jimmy ? demanda Gripjstra.

— D’accord, répondit Ketchup. Jimmy. Nous l’avions arrêté par une splendide journée. Le type était un dealer, il correspondait à la description. Nous l’avons emmené au commissariat, mais on en a été pour nos frais.

— Il y avait trois fois rien, précisa Karaté. Des miettes. Des demi-grammes. Les demi-grammes ne s’additionnent pas. Il vivait sur ce rafiot sur le canal du Binnenkant avec une nana de luxe de la haute société de la Haye – enfin, qui était une nana de la haute société, ils perdent leur vernis une fois que l’aiguille rentre. On avait aussi rencontré la fille ; son père est psychiatre, il a deux Volvo garées devant sa maison, avec un jardin et des plantations de magnoliers. Elle avait encore l’accent snob de La Haye. C’est bien de draguer les clients dans les allées. Ça fait du changement. C’était une pute, y’a pas à dire.

La drogue, ça coûte cher.

— La fille aussi est morte, dit De Gier.

Karaté chassa la fumée autour de lui. “Sergent, ce joint est trop fort pour vous. Laissez-le. Oui, elle est morte, et le noir aussi ; mais il y avait quatre toxicos sur ce bateau, et vous n’avez que trois cadavres dans le frigo. Qu’est-il arrivé au quatrième ?”

— On en a bel et bien quatre, précisa Gripjstra. En comptant le banquier, vous les mecs, vous connaissez le quatrième toxico ?

— Oui, dit Ketchup.

— Il est comment ?

Ketchup se leva, voûta ses épaules, croisa étroitement ses bras sur sa poitrine, et rentra ses mains en dedans. Il pencha la tête contre son épaule haussée, et rentra un côté de sa bouche vers l’intérieur. Il fit le tour de la table en traînant les pieds et avec un genou tourné vers l’extérieur, tout en marmonnant et bégayant.

— Myopathe ? demanda De Gier.

— Nous avons vu l’individu sur la péniche, dit Ketchup, le jour où on a ramené Jimmy chez lui et où on a fouillé la péniche. Il n’y avait pratiquement pas de meubles. Quel foutoir, c’était triste à voir. Le noir avait des crampes, la fille de La Haye crevait de faim, Jimmy crachait du sang, mais le myopathe avait l’air en forme. Nous n’avions pas remarqué immédiatement qu’il était handicapé, on s’en est aperçu quand il a essayé de dire quelque chose.

— Vous ne l’avez jamais revu ?

— Non Adjudant. Nous sommes effectivement retournés là-bas donner un coup de main pour enlever les corps, mais le quatrième larron avait dû arriver après la bataille.

De Gier sourit. “Continuez. J’aime cette conversation fluide. Vous savez que je peux percevoir l’espace entre les sons ? (Il agita les bras). Ce qui se dit ici est comme les cygnes volant haut dans le ciel, suspendus dans l’argenté liquide et éternel.”

Karaté retira le joint de la bouche de De Gier et l’écrasa dans le cendrier. “Ces trois-là sont morts d’une overdose d’héroïne pure. Quelque part, je trouve ça difficile à croire. On ne vend jamais d’héroïne pure. On a retrouvé une aiguille toute neuve fichée dans le bras de chacun des cadavres. La substance a été analysée en laboratoire. Elle était si forte qu’une seule injection aurait pu envoyer droit au ciel une tribu de gorilles.”

De Gier remua son café, que le vieux Bert avait posé bruyamment et sans façons devant lui. “Vous voyez ça ? Vous voyez comment le lait a tourné ? Je lis les réponses dans le marc de café. Je comprends de mieux en mieux.”

— Fumes-en encore un peu, dit Gripjstra, ça augmentera ta perspicacité. Des aiguilles toutes neuves, Karaté ? Comment se fait-il ? Les occupants de la péniche étaient réputés pour utiliser du matériel sale.

— Et nous avons trouvé cette héroïne non coupée, ajouta Ketchup. Il y a là quelque chose qui ne va pas du tout, Adjudant. Moi, je dis que leur mort a été manigancée par une tierce personne. Ils n’auraient jamais pu se payer ce qui les a tués. Ils vivaient dans un véritable taudis.

— Pas tout à fait, dit Karaté. Vous vous souvenez de la tête de rhinocéros ? C’est le myopathe qui a conçu cette œuvre, à partir de détritus repêchés dans le canal. C’est difficile à réaliser quand on ne peut pas très bien maîtriser ses mains. Je l’ai observé quand il se déplaçait. Son corps s’obstinait à aller là où il ne voulait pas.

— L’œuvre d’art est chez moi, dit Gripjstra, ainsi que quelques idéogrammes chinois encadrés. Je trouve cela très joli.

— Les couleurs dit De Gier, continuant de touiller son café. Je veux dire que les couleurs sont partout, y compris ici, dans mon café, mais essayez seulement de les extraire, et de les harmoniser…

— C’est ce que je disais tout à l’heure, dit Gripjstra en donnant une tape sur l’épaule de De Gier, quand on était sur le pont, mais je ne suis pas arrivé à me faire entendre. Les nuances de verts sur le canal…

— Bon, dit Karaté, les idéogrammes chinois, je les avais presque oubliés. Écoutez, Adjudant. On avait passé les menottes à Jimmy, et je n’avais pas ma clé ; Ketchup était retourné la chercher au commissariat quand j’ai vu les trucs chinois. Alors j’ai demandé “qu’est-ce que c’est ?” et Jimmy a répondu qu’il étudiait la philosophie chinoise. Je ne l’ai pas cru. Le mec était crasseux, édenté, c’était un voleur de bicyclettes et un maquereau. Il vivait sur ce que la fille rapportait.

— Alors il étudiait aussi le Chinois, dit Gripjstra. Moi, je fais de la peinture.

De Gier leva les yeux et parla doucement, étoffant ses paroles de gestes expressifs et appropriés. “Moi, je joue de la flûte. Plus nos vies quotidiennes sont misérables, plus profondes en sont nos émotions. La beauté, lorsqu’elle s’élève en tourbillonnant des fosses d’aisance, revêt des formes merveilleuses, des ombres subtiles, il y a une mélodie que seuls les miséreux peuvent entendre…”

— Sergent ! s’exclama Gripjstra. Je t’en prie. Oui, Karaté ?

— Jimmy a donc raconté qu’il faisait lui-même ces estampes – ce qui était impossible ; le type était complètement défoncé. Et les lettres étaient magnifiques. Alors je lui ai dit d’arrêter de dire des conneries, et que s’est-il passé d’après vous ? La fille de La Haye est allée chercher du papier et une bouteille d’encre, il a pris un pinceau, et crac boum, Jimmy a pondu une phrase chinoise.

— Les menottes aux mains ?

— Exactement, dit Karaté. Paf ! Sur le papier. Pas le temps de réfléchir. D’un seul coup de pinceau. Comme ça !

— Mu, fit Ketchup.

— Meuh, répéta De Gier. C’est le meuglement d’une vache. Les vaches aussi ont du génie. Elles peuvent tout dire dans leur son unique et éternel.

— Non, ça c’est du chinois, dit Ketchup. Cela signifie le néant, le vide, vous comprenez ? C’est encore du zen.

Alors il n’y a rien. Et le type a dessiné ça pour nous, en une demi-seconde ou presque. Il a tout expliqué. En niant tout, vous comprenez ? Rien ne dure.

— Ach ! grogna Gripjstra avec colère.

— Il a raison, hurla Ketchup en tapant sur la table. Je veux dire qu’il a raison ce con, même moi je peux voir ça de temps à autre, mais cela signifie-t-il qu’on doive descendre aussi bas ? Au point de s’empoisonner soi-même dans un taudis flottant ? N’aurait-il pas pu l’aménager un peu mieux ?

Le silence régnait autour de la table, chargé d’un dédaigneux manque de tolérance.

— Rien de tout cela ne colle trop bien, dit Ketchup. Entretemps, je suis revenu à la péniche, j’ai retiré les menottes de Jimmy, et nous sommes repartis. Et le banquier dans tout ça ? Là aussi, nous avons vraiment essayé d’agir, mais votre adjudant nous a empêchés d’accéder à la maison. Il nous a pratiquement fait descendre l’escalier à coups de pied dans le derrière, et ça a été un bide dans notre département. L’inspecteur-chef Halba a aussi fourré son sale nez dans cette affaire.

— Bah, dit Gripjstra.

— Il y a quelque chose qui cloche, vous êtes d’accord ? demanda Karaté. Sur le même canal, il y a cette vieille dame qui se plaint sans cesse du vacarme, et qui n’a jamais eu l’occasion de parler à notre sergent. Encore une affaire dont nous ne sommes pas censés nous mêler.

— Notre sergent a dit qu’il allait s’en occuper lui-même, dit Ketchup, mais il n’arrive pas à trouver le temps de le faire, puisqu’il doit beaucoup naviguer sur les lacs Vinker, à bord de son imitation à fond plat d’un yacht ancien, fait à la main, et qui vaut un paquet de fric. Votre Halba y va de temps en temps, en compagnie d’une femme qu’il a racolée au motel local.

— Mais notre sergent trouve pourtant le temps de nous dire ce qu’on ne doit pas faire. Karaté se roula aussi un joint. On ne peut pas se contenter d’amener la came. Il y a came et came. Si on en trouve dans la rue, on fait du bon boulot, mais on ne doit toucher à rien qui ait un rapport avec la Société pour l’Aide à l’Étranger. La Société rend notre sergent nerveux.

— Et d’ailleurs, les flics des Renseignements Généraux ne font rien d’utile ; ils patrouillent pourtant beaucoup dans le quartier, à regarder ce qui se passe. Ils sont trop occupés à enquêter sur le commissaire.

— Ah ah ! dit Gripjstra. Tu entends ça, De Gier ?

De Gier sourit gentiment. “Je vais défier le chevalier noir, Adjudant. (Il donna un coup de poing dans le vide.) Le dernier jour est proche. Le malin s’est finalement montré sous sa forme la plus sombre. Il va y avoir ici un chevalier noir digne de mon éblouissante splendeur. Nous nous battrons en duel immédiatement. Maintenant que les restrictions sont levées, je vais enfin pouvoir montrer ma vraie nature. Je vais combattre le démon. Nous galoperons l’un vers l’autre, visières abaissées, dans un champ à l’aube.”

— Ouais, dit Karaté, le sergent a raison. C’est exactement ce que Ketchup et moi envisageons de faire. La corruption nous libère. Le nerf de l’ennemi est la Société pour l’Aide à l’Étranger, et son quartier général se trouve dans notre district, sur le Quai Gelder. Nous proposons d’attaquer son club, avec votre aide. Cardozo peut se joindre à nous. Il est déjà dans le coin, nous l’avons aperçu aujourd’hui.

— Un duel, dit De Gier. Les gars, peut-être que je vous aiderai un peu au début, mais ensuite, je m’élancerai seul, je ne serai plus sous la tutelle du commissaire, plus embrouillé par Gripjstra ni encombré par Cardozo.

— Toi, tu m’accompagnes, dit Gripjstra, arrachant De Gier à sa chaise et le soutenant avec son bras. “Je te ramène chez toi pour que tu fasses une petite sieste.” Il regarda Karaté. “Cardozo est dans le coin ?”

— Il bosse, répondit Karaté. Il est sorti de la Banque du Crédit en compagnie d’un scribouillard. On les a vus prendre un café ensemble ; ils avaient l’air sournois.

— Salut Bert, dit De Gier.

Le vieil homme fit un petit signe d’adieu de derrière le comptoir, souriant de ses gencives desséchées. “Attrapez-les, Sergent.”


8.

La Citroën gris métallisée du commissaire roulait lentement le long d’une route étroite sur une digue qui séparait, en contrebas des champs d’une rivière. “Ah”, pensa le commissaire, apercevant un croisement devant lui. Il se gara et regarda à nouveau la carte posée sur le siège du passager, en émettant de petits grognements tandis que son doigt suivait une ligne rouge et sinueuse, que Miss Antoinette avait balisée de flèches bien nettes. La rivière était également dessinée sur la carte. Il devait être sur la bonne voie, et près de son but – trop près, peut-être. Il était encore tôt, et l’adjudant Guldemeester, tirant profit du système récemment institué qui encourageait les policiers à se prendre des journées de congé plutôt que de réclamer un complément de salaire en compensation des heures supplémentaires, risquait de ne pas apprécier d’être dérangé avant dix heures du matin. Le commissaire grimaça tout en redémarrant. Cette visite n’était guère agréable. Il soupçonnait de négligence un fonctionnaire, pour minimiser l’accusation. Et cela risquait d’être plus grave encore. La carrière de Guldemeester, qui n’avait jamais été bien brillante, avait dernièrement et subitement régressé. L’homme travaillait mollement, quand toutefois il travaillait. La façon de vivre de l’adjudant éveillait également la suspicion. Il était regrettable que la police ait cessé d’accueillir favorablement les enquêtes sur le comportement de ses membres. Le commissaire descendit de voiture et repensa un moment à l’opinion générale qu’il se faisait de l’administration de son pays. Bien que n’ayant jamais admis ses sympathies socialistes, il était finalement favorable à une société qui répartirait ses richesses, en donnant à chaque citoyen selon ses besoins ; mais cette politique risquait de rendre idéaliste le Hollandais moyen. Un jour, il avait dit à sa femme, “nous sommes encore des égoïstes, et cherchons toujours à être le numéro un. Nous ne devrions pas, évidemment, et nous ferions mieux d’admettre notre ignorance. Si nous ne prenons pas conscience de notre avidité mesquine, nous allons tout fiche par terre.” Elle l’avait embrassé, parce qu’elle le trouvait mignon quand il commençait à disserter. Katrien a un grand sens pratique, se dit-il. Moi, j’en suis encore à méditer sur des choses qu’elle sait déjà depuis longtemps.

Au moment où il traversait la route, une voiture de sport déboula vers lui en vrombissant. Les pneus de la Corvette crissèrent quand elle freina brutalement. Le conducteur lui fit un signe de la main. Le commissaire traîna sa jambe douloureuse sur une bande d’herbe grasse en bordure de la rivière. La voiture était menaçante. La sueur froide perlait à l’intérieur du col de sa chemise, et un mince filet glacé coulait le long de son dos. Preuve supplémentaire pour étayer sa théorie sur le dangereux tournant qu’avait pris le socialisme. Piller les citoyens dynamiques et intelligents par le biais de lourdes taxes, afin de soutenir les efforts hésitants d’un secteur plus faible de la population, c’était très bien, mais une imposition excessive perturbait les gens dans leur conception de la justice. Des charges fiscales trop importantes incitaient à la fraude. Les voyous suivaient l’exemple des honnêtes gens. Ce système corrompait les citoyens, à cause des revenus non déclarés et dépensés en douce. Le potentiel criminel de l’esprit incitait à des plaisirs chers et illégaux. Les deux jeunes gens dans la voiture de sport étaient probablement des maquereaux qui exploitaient une maison de plaisirs et faisaient une pause après avoir passé la nuit à plumer une clientèle riche et malhonnête. Ou alors c’étaient les pourvoyeurs d’une main d’œuvre non déclarée, qui recrutaient officiellement une énergie inutilisée, monnayée au prix fort et payable cash. Le commissaire se demanda pourquoi les services du fisc n’avaient pas encore réussi à arrêter les deux jeunes gens. Une simple vérification de la plaque d’immatriculation de la voiture conduirait à la perquisition d’un appartement qui ne manquerait pas de révéler des biens suspects. Les deux hommes ne déclaraient probablement pas leurs revenus. Leur club, ou leur société, était très certainement dans l’impossibilité de présenter les autorisations requises. On pouvait démanteler sur le champ un repère du vice. Mais le fisc employait des hommes comme Guldemeester, vieux gâteux négligés qui se laissaient facilement soudoyer. Et de toute façon, qui se permettait-il de critiquer ? se dit-il. Guldemeester était sous ses propres ordres, et il fermait les yeux sur les petites irrégularités du sergent. Que pouvait-il faire pour assainir la Brigade Criminelle, quand un agent-chef lui faisait cadeau d’un inspecteur-chef comme Halba, bien pire exemple du serviteur de l’état qui servait d’abord ses propres intérêts.

Bon, se dit-il, assez de pensées négatives. Il y avait toujours quelque chose qu’il pouvait encore faire. Il le ferait un peu plus tard.

Un peu de loyauté, se dit-il, serait de mise. Il se fichait pas mal du confort de Guldemeester. Il avait maintenant envie de passer quelques moments agréables sur les bords de la rivière.

Un pêcheur assis sur un pliant, flanqué d’un héron bleu, grand et maigre qui attendait la toute petite prise que l’homme ne prendrait pas la peine d’emporter chez lui, lui fit un signe de tête. Le commissaire lui répondit par un salut de la main. L’oiseau gracile, perché sur une patte, s’étant détourné pour s’assurer que sa tranquillité d’esprit n’était aucunement menacée, ramena sa tête plumée au-dessus de l’onde pour contempler les eaux claires de la rivière.

Le commissaire ne souhaitant pas déranger les deux amis, partit se promener dans l’autre sens jusqu’à ce qu’il arrive à une petite jetée qui s’avançait sur la rivière. Il s’assit sur le petit parapet et admira les nuages duveteux et blancs qui planaient paresseusement au-dessus du vaste paysage. Il eut un large sourire. À côté du pêcheur se trouvait une moto de fabrication japonaise évidemment (que Dieu bénisse l’efficacité japonaise, pensa-t-il) qui lui semblait fort chère et toute neuve. L’homme était probablement aussi un chômeur, qui s’était inventé quelque maladie imaginaire (un mystérieux mal de dos, peut-être) pour pouvoir passer son temps à faire ce qu’il avait vraiment envie. Qui désire être esclave d’une machine malodorante dans un atelier nauséabond, à fabriquer des objets de luxe destinés aux autres ? Si on ne peut pas changer les conditions, on peut en tout cas essayer d’en tirer parti. Il devrait peut-être, se dit-il songeusement, accepter l’agréable perspective d’une retraite anticipée et aller vivre sur une île sans taxes au large des tropiques ; le climat serait clément à l’égard de ses rhumatismes, et il pourrait rester étendu sur la plage, à avoir les pensées d’un vieillard rusé. “Baisez-les s’ils ne vous acceptent pas.” Qui disait ça ? C’était Halba. Halba disait toujours ce genre de choses, en privé, quand on le rencontrait dans un couloir ou un ascenseur, mais jamais dans le cadre de réunions où l’on discutait solennellement des moyens d’améliorer le bien-être des citoyens.

Le commissaire contempla les eaux ondulées de la rivière jusqu’à ce que les affres de sa conscience le rappellent à l’ordre. Il obligea ses jambes récalcitrantes à ramener son esprit préoccupé à la voiture.

Il conduisait lentement, essayant de lire les numéros inscrits sur les barrières qui protégeaient les petits cottages entourés de leur carré de jardin. Il bifurqua dès qu’il reconnut la Mercédès dernier modèle de Guldemeester garée sous une rangée de cèdres qui avaient dû autrefois être taillés de façon décorative, mais n’étaient plus aujourd’hui que l’ombre d’eux-mêmes. La Citroën s’avança le long de l’étroit chemin qui menait à la maison et dépassa les parterres de fleurs envahis par les herbes folles où des tulipes et des jonquilles se débattaient encore courageusement. Un nain de pierre poussait une brouette de bois miniature d’où s’échappaient également les mauvaises herbes. Ce qui ne semblait guère préoccuper le nain au sourire idiot.

Le commissaire sonna à la porte, puis il frappa, et finit par hurler. Guldemeester apparut sur le côté de la maison, une canette de bière dans sa main pendante. Ses chaussures n’étaient pas lacées. Ses yeux injectés de sang luisaient au-dessus de ses joues pas rasées. “Bonjour.”

— Comment allez-vous, Adjudant ?

— Je prends simplement une journée de repos, répondit Guldemeester, en essayant de repousser ses lunettes qui glissaient, mais écrasant son nez à la place. “La nuit a été difficile.”

— Vous avez une minute ? demanda le commissaire. Pouvons-nous nous asseoir quelque part ?

— Au fond du jardin. Guldemeester se détourna et s’avança d’un pas chancelant. Derrière la maison, un hamac avait été tendu entre deux minces peupliers qui s’élevaient parmi des massifs de rhododendrons desséchés. Des canettes vides jonchaient l’herbe haute. Les vestiges de deux vélos étaient appuyés contre la maison.

— Une bière ? demande Guldemeester.

Le commissaire chercha des yeux un endroit où s’asseoir. “Non merci.”

— Je vais vous chercher une chaise dans la maison, dit Guldemeester. Le commissaire le suivit dans la cuisine, où une pile d’assiettes sales, dont la plupart contenait encore des restes de nourriture, croulait dans l’évier. Guldemeester jeta par terre sa canette de bière et en décapsula une autre qu’il sortit d’un carton. “Vous êtes sûr que vous voulez pas une bière ?”

— Oui. Pourquoi ne retournez-vous pas dans votre hamac ? Je vais trouver une chaise.

Il entra dans une pièce où des meubles étaient renversés, des journaux et des paquets de cigarettes vides traînaient par terre, et où le téléviseur était en partie recouvert de linge sale. Guldemeester entra derrière lui. “Pourquoi vous n’avez pas téléphoné ? J’aurais pu faire le ménage.”

— C’était occupé.

— C’est vrai. Il s’écarta pour laisser passer le commissaire qui portait une chaise.

De retour dans le jardin, Guldemeester leva une jambe pour s’installer dans le hamac. Son talon se prit dans les filets et il tomba à la renverse dans les buissons. “Tout va bien ?” demanda le commissaire, en dégageant la jambe de l’adjudant. “Vous feriez peut-être mieux de vous asseoir par terre. Tenez, appuyez-vous contre cet arbre.”

Guldemeester chercha ses lunettes à tâtons dans l’herbe. Il les poussa sur son nez. “J’ai trop picolé, vous savez.”

— Oui. Vous me semblez légèrement patraque.

Guldemeester s’assit. “Ça vous arrive de boire ?”

— Rarement. Votre femme n’est pas là ?

— Céline est une putain ! hurla Guldemeester. Il eut un sourire indulgent et baissa la voix. Enfin bon. C’est sa vocation. D’autres femmes se font nonnes. La prostitution, ça rapporte plus. Il pointa le doigt vers la maison. Ça a aidé à la payer. Elle travaille en indépendante, mais c’est une professionnelle maintenant. Elle vit avec sa sœur à Amsterdam.

— Je vois.

Guldemeester secoua négativement la tête. “Ça n’a pas marché”.

— Non ?

L’adjudant continuait de hocher la tête. “Non. Elle va récupérer son argent. Je vends la maison, je ne veux pas de cet argent. Elle en a peut-être besoin.” Il leva les deux bras en l’air, et la canette de bière alla valser dans les buissons, déversant sa mousse.

Le commissaire ramassa la canette. Guldemeester regarda à l’intérieur par le petit trou. “Vide.” La canette tomba et roula le long de sa jambe.

— Alors vous allez quitter cet endroit agréable ? demanda le commissaire.

— Quitter le pays, répondit Guldemeester, retombant lourdement le long du tronc du peuplier. Je vous l’avais pas encore dit. Y’en a marre de ce boulot ! Je l’ai jamais aimé.

Le commissaire acquiesça gentiment. “Je comprends”.

— Je vais aller en Espagne. C’est mieux là-bas. J’aurai un bon job. L’adjudant eut un sourire cauteleux. “Vous êtes venu à cause du banquier mort, hein ?”

— Oui, Adjudant.

Guldemeester le menaça du doigt. “Le vilain, le vilain ! Le dossier est clos.”

Il eut un geste de la main pour couper court à toutes explications possibles.

— Vous n’avez pas eu trop à vous préoccuper de l’affaire ? demanda le commissaire.

— Non. Guldemeester ferma un œil. Sa tête tomba et il eut quelques difficultés à la relever, essayant de l’autre œil de scruter le visage de son visiteur. “Je regrette, mais j’aimerais mieux ne pas aborder la question.”

— Est-ce ce que l’inspecteur-chef vous a demandé de dire ?

Guldemeester acquiesça solennellement. “Oui.” Sa tête tomba sur sa poitrine. “J’aimerais mieux pas en discuter avec l’inspecteur-chef non plus.”

— Est-ce Halba qui vous a procuré ce job ?

Guldemeester se mit à loucher.

— Est-ce Halba qui vous a procuré ce bon job en Espagne ?

— J’aimerais mieux ne pas parler de…

— Vous devriez être au lit. Le commissaire s’avança vers lui. Allez, debout. Je vais vous aider à rentrer dans la maison.

— Pas au lit, dit Guldemeester d’une voix subitement devenue claire. Je dors en bas sur le canapé. Le lit me rappelle Céline. Il essaya d’écarter les feuilles mortes qui pendouillaient à la hauteur de son visage.

— Donnez-moi vos mains, Adjudant. Guldemeester n’était pas lourd, et le commissaire le releva sans trop de mal.

— Vous voyez ce hangar ? demanda Guldemeester tandis qu’il titubait vers la maison. Je l’ai construit moi-même. Pour les chèvres. Mes petites amies. Je les faisais sortir quand je rentrais à la maison et elles gambadaient dans le jardin.

— Moi j’ai une tortue.

— C’est bien. Guldemeester tapota le bras du commissaire. C’est bien.

— Alors, sur le canapé ?

Ils passèrent devant l’escalier. Guldemeester désigna les bouteilles vides qui jonchaient les marches.

— Elles sont toutes endormies, mes petites copines.

— Les bouteilles sont vos amies ?

— Oui, dit à nouveau Guldemeester d’une voix claire. Les chèvres sont mortes.

L’adjudant, conduit par le commissaire, s’écroula sur le canapé. Le commissaire lui souleva les jambes et l’installa. “C’est confortable ? Peut-être qu’en Espagne, vous pourrez de nouveau avoir des chèvres.”

— J’en sais rien. J’aurais dû lui demander.

— À qui ?

— À Fernandus, répondit Guldemeester d’une voix ensommeillée, et il se mit sur le côté.

L’agent-chef attendait l’ascenseur quand le commissaire passa dans le couloir. “Bonjour, dit le commissaire. Il regarda l’heure. Ou plutôt bonsoir. Il se détourna. Je devrais peut-être aller chercher quelque chose à manger.”

— Pourquoi ne montez-vous pas une minute dans mon bureau ? Je ne vous ai pas vu à la réunion.

La porte s’ouvrit en coulissant et tous deux entrèrent. Deux agents montèrent avec eux, et les saluèrent en portant la main à leur képi qui était repoussé à l’arrière de leur tête. “Bonjour messieurs.” L’agent-chef sourit. Le commissaire parla du beau temps inhabituel de ces derniers jours. Il en reparla quand ils traversèrent le long couloir qui menait au bureau de l’agent-chef. “On a un printemps superbe, c’est une période de l’année bien agréable.”

L’agent-chef désigna une chaise. “Vous étiez sorti toute la matinée, je n’ai pas pu vous joindre au téléphone. Vous travailliez sur quelque chose ?”

— Sur l’affaire Ijsbreker, répondit le commissaire, agitant les poignets immaculés des manches de son costume en shantoung.

— L’affaire a été prise en main. L’agent-chef poussa une boîte de cigares en direction du commissaire.

— Non merci. Elle est close ?

L’agent-chef acquiesça. “Nous en avons rediscuté ce matin. Il y a suffisamment de preuves pour croire que Martin Ijsbreker s’est suicidé dans un moment de découragement. Toutes les conditions font ressortir que cette hypothèse est concluante.”

— Je prendrais bien un cigare, dit le commissaire.

L’agent-chef attendit que le cigare du commissaire soit complètement allumé. “Je pense qu’on peut passer sous silence l’arme manquante et cette bêtise à propos d’une seconde balle. Les traces de poudre sur le visage du mort, la lettre, le témoignage des employés de la Banque du Crédit – nous avons là plus qu’assez pour cesser de perdre notre temps et passer à autre chose.”

— À quoi, Monsieur ?

— Aux terroristes. Il risque d’y en avoir d’autres dans le sillage.

— Halba peut s’en occuper, répondit le commissaire avec désinvolture. Il en a déjà descendu un. On m’a dit que aviez approuvé sa méthode.

L’agent-chef se mit à tambouriner sur son bureau.

— Je suis tout-à-fait sérieux. Le cas Ijsbreker est clos.

Le commissaire se leva. “Bon, eh bien voilà. Je vais déjeuner.” Il se dirigea vers la porte.

— Commissaire ?

— Oui Monsieur ? Le commissaire regarda par-dessus son épaule.

— Sur quoi allez-vous travailler maintenant ?

Le commissaire s’arrêta et se retourna. “Oh ; les problèmes ne manquent pas. Sur la vieille dame, je pense.”

— De quelle vieille dame s’agit-il ?

— De celle qui a été chassée de son appartement douillet par des musiciens, Monsieur.

— Je ne suis pas au courant de cette plainte, répondit l’agent-chef, chassant la fumée de son cigare.

— C’est mentionné dans le dossier des affaires courantes, et plusieurs fois d’ailleurs.

— Je croyais que vous étiez chargé de la Brigade Criminelle ?

— Une baguette peut être une arme dangereuse.

L’agent-chef acquiesça. “Je l’ignorais.” Il sourit.

“Mais je n’ai jamais appartenu à la Brigade Criminelle. Au fait, je m’appelle Henri, j’aurais dû vous le dire plus tôt.”

— Je sais Monsieur. L’inspecteur-chef Halba me l’a dit l’autre jour. Il hésita. Puis-je m’en aller ?

L’agent-chef détourna les yeux. “Oui.”


9.

— Oui Mme Jongs, dit De Gier au téléphone, c’est la police… à propos de votre plainte… Non Madame, c’est le commissariat central, par celui de votre quartier.

Il écouta. “Non Madame, je ne plaisante pas.”

Il écouta pendant un bon moment. “C’est terrible. Absolument, Mme Jongs. Dites-moi… encore une minute… oui… Vous avez peut-être un seau dans votre cuisine ?”

— Est-ce qu’on aurait pas pu arranger ça plus simplement ? demanda Gripjstra quand De Gier eut finalement raccroché.

— Non. Tu n’as pas voulu téléphoner, alors on va le faire à ma manière. Au début, elle n’a pas voulu me croire. Ecoute bien maintenant, voici mon plan. On se retrouve ici au garage ce soir à sept heures pile. Moi je serai là plus tôt pour m’assurer que le fourgon, les salopettes, les outils et tout le tintouin soient prêts. Et toi, tu t’arranges pour qu’il y ait deux cellules de libres.

— Il n’y a jamais aucune cellule de libre, dit Gripjstra. Les nouvelles prisons dont on nous rebat les oreilles ne seront pas prêtes avant cinq ans. Ne pourrait-on pas remettre ça à cette date ?

— Arrange-toi pour trouver des cellules, Adjudant. De Gier tambourina sur son bureau. Je me fiche de savoir comment. Envoie un violeur se balader toute la nuit dans le parc. Nous sommes jeudi, les magasins restent donc ouverts jusqu’à vingt deux heures. Laisse sortir quelques voleurs à la tire pour qu’ils puissent garder l’entraînement.

Gripjstra avait fini de nettoyer son revolver et essayait d’introduire le chargeur.

— Ce n’est pas dans l’autre sens ?

— Si. Gripjstra fronça les sourcils quand le chargeur s’enclencha. Merci. Je ne m’habituerai jamais à ce nouveau modèle.

— Je t’en prie, rappelle-toi que le Walther P5 n’a pas de dispositif de sécurité.

— Vraiment ? Gripjstra fit à nouveau coulisser le chargeur et introduisit les cartouches à l’intérieur.

— Un jour, tu vas tuer quelqu’un. On ne devrait pas délivrer des armes aux maladroits de ton espèce.

Gripjstra glissa le pistolet dans son étui d’épaule.

— C’est moi que tu vas tuer. Mais ça n’a pas d’importance. La mort est l’ultime et la plus grande aventure qui soit. Que Dieu fasse qu’elle vienne rapidement, par la main d’un ami.

— Mais je ne suis pas vraiment ton ami, dit doucement Gripjstra. C’est le destin qui nous a réunis. Je n’ai jamais tellement tenu à ta compagnie. Tu es tout ce que je déteste. Le moindre de tes actes m’irrite au plus haut point. Même quand tu ne fais rien, ta présence m’insupporte. (Il soupira). Je serais bien mieux sans toi.

De Gier s’assit sur le bord de son bureau, et sourit à Gripjstra. “Alors pourquoi m’as-tu ramassé tout à l’heure ? Je pourrais encore être dans mon lit, à goûter aux ultimes vapeurs de l’herbe interdite, en faisant des moulinets de mes orteils et en écoutant ronronner Tabriz, sa tête renversée dans mes bras, tandis qu’elle jouerait avec ses pattes et m’assurerait de son amour d’un chatouillement de sa queue.”

— Sergent ? dit Gripjstra d’un ton affable.

— Oui ? De Gier croisa ses longues jambes et tourna légèrement la tête de manière à apercevoir son profil dans le miroir à l’autre bout de la pièce. Il ajusta son écharpe de soie.

— Pourquoi ne fumes-tu pas tout le temps du hasch ? demanda Gripjstra. Tu n’en achètes jamais. Et tu n’en emportes jamais chez toi quand il t’en passe entre les mains. Tu aimes ça, n’est-ce pas ?

— Hum ? dit De Gier, se regardant toujours dans la glace.

— Tu ne veux pas me répondre ? demanda gentiment Gripjstra.

— Non, répondit De Gier d’un ton affable. Non, décidément, je ne te répondrai pas. Pourquoi faudrait-il que je t’explique mes contradictions ? Tu ne comprendrais pas. Tu ne perçois pas la beauté d’un comportement délibéré et exceptionnel. Tu es programmé pour suivre aveuglément ce que le bon sens impose de faire. Tu es ordinaire Adjudant. Tu es l’archétype du Hollandais moyen. Tu trottines avec obéissance le long de ton chemin tracé d’avance. Moi aussi je te déteste, toi et tout ce que tu représentes… Il regarda vers la porte.

Cardozo entra en courant et s’arrêta net. “Je suis désolé.”

— Désolé de quoi ? demanda Gripjstra.

— De vous interrompre, répondit Cardozo. Je repars. Je déteste quand vous deux vous vous faites des mamours. Ça me donne l’impression d’être de trop. Je sais bien que je suis l’homme à tout faire ici, et que vous ne me tolérez que parce que je vous suis utile comme garçon de courses, et en général, je peux supporter les insultes. Mais pas quand vous êtes comme ça.

— Tu es trop sensible, dit De Gier. Et qu’est-ce qui te fait penser que nous étions en train de nous dire des gentillesses ?

— Ma sensibilité. Cardozo sortit son agenda corné. Je vais être bref et vous laisser. J’ai vérifié sur le cadastre. La maison où Ijsbreker est mort appartient à la Société pour l’Aide à l’Étranger. J’ai fait des recherches sur l’ordinateur du cadastre, et j’ai obtenu une liste de tous les immeubles de la Société. Les numéros 18,20 et 22 du Binnenkant appartiennent également à la Société. Le numéro 20, l’immeuble du milieu, n’a été acheté que le mois dernier. Les loyers de ce côté-ci de la rue sont encore réglementés, Mme Jongs ne peut donc être jetée dehors que si elle ne paie pas son loyer ; et même dans ce cas, la procédure peut durer un an.

— Il faut donc qu’elle parte volontairement, dit Gripjstra.

— Ce qu’elle ne fera pas, dit Cardozo. La Société pourrait lui proposer de l’argent, mais la chasser à coups de grosse caisse revient moins cher.

— Bon, dit De Gier, mais tu n’as pas passé ta journée à ça. Qu’as-tu d’autre à nous raconter ?

— Je viens de croiser Miss Antoinette dans le couloir. Elle était complètement chamboulée. Le commissaire lui a demandé de vérifier la plaque d’immatriculation d’une Corvette qui appartient aux Renseignements Généraux.

— Conduite par des hommes en blouson de cuir ? demanda De Gier.

— Je l’ignore.

— Conduite par des hommes en blouson de cuir, affirma Gripjstra. Est-ce que cela nous étonne ?

— Quoi d’autre, agent de première classe ? demanda De Gier. Dis-nous tout. Tu as pris un café avec un employé. Pourquoi ?

— Voilà ce qu’il y a d’autre, répondit Cardozo, tout en vidant sur son bureau le contenu d’un petit sachet de papier. Deux scarabées en plastique, de cinq centimètres de long, s’immobilisèrent sur leur dos. Il les ramassa et remonta leur mécanisme en tournant un minuscule bouton sur leur ventre. Il les plaça l’un en face de l’autre et observa leur lente approche. Les scarabées bruissaient tout en avançant ; dès que leurs pattes avant entrèrent en contact, ils se dressèrent et commencèrent à s’écharper de leurs mâchoires crénelées. Cardozo les éloigna et leur fit recommencer leur prestation. “L’enquête a donc commencé, dit pensivement Cardozo, et les Renseignements Généraux se concentrent d’abord sur le commissaire. Qu’est-ce que cela veut dire ?”

— Davantage de misère, répondit Gripjstra.

— De joie, dit De Gier. D’allégresse. D’ultime liberté. Je me suis toujours douté qu’un jour, le mal essaierait de nous mettre le grappin dessus de tous les côtés possibles. Nous sommes les seuls braves types restants, et ne sommes plus limités par ce que les autres risquent de penser de nous. Tous les flics un tant soit peu corrects qu’on ait connus ont quitté la police, ou bien se sont fait transférer loin d’Amsterdam. Même le vieil agent-chef a baissé sa tête de patriarche quand les voyous ont commencé à trafiquer. Seul le commissaire…

— Et l’inspecteur-chef Rood, ajouta Gripjstra. N’exagère pas.

— Et les détectives Ketchup et Karaté, peut-être aussi, précisa De Gier.

— Ketchup et Karaté sont bien intentionnés ? demanda Cardozo. Je me posais la question il n’y a pas longtemps.

Je viens de les voir au volant d’une Camaro toute pourrie, les yeux fardés jusqu’aux oreilles.

— Ils sont dingues. Ce qui les rend utiles. Ils ne sont pas très malins non plus, ce qui est encore une chose dont on peut tirer avantage.

— Ils sont brouillons, dit De Gier. Leurs facultés intellectuelles ne sont pas suffisamment développées pour qu’ils soient fous. Le commissaire lui, est vraiment fou. Il fit faire un tour complet à sa chaise. Savez-vous ce que je crains le plus ? Que le commissaire ne soit pas vraiment fou, mais simplement un brave type de plus. Un Gripjstra à la puissance dix.

— Je ne crois pas, dit Gripjstra. Je pense qu’il est vraiment givré. Je n’ai jamais aimé le commissaire d’ailleurs. Il n’est pas sérieux, et puis il a cette drôle de façon de regarder les gens, on ne sait jamais où il veut en venir.

— Alors les blousons de cuir sont en train de traquer notre chef ? demanda Cardozo.

— Est-ce qu’ils me prendraient moi aussi en filature ? Ils auraient intérêt à le faire en patins à roulettes, parce que je suis de nouveau en vélo. Le garage m’a retiré ma voiture, en raison des restrictions budgétaires.

— Alors qui était cet employé ? demanda Gripjstra.

— Je ne le dirai pas. Cardozo remonta ses scarabées. Je n’ai pas encore mené ça à bien. Chaque chose en son temps.

De Gier se dirigea vers la porte. Gripjstra se leva avec difficultés et s’approcha de Cardozo en frôlant le mur.

— Hé, dit Cardozo.

— J’ai été – à juste titre – accusé d’être un cas critique, dit De Gier. Celui qui a dit ça a vu profondément dans mon âme. Et si je me suis un peu dominé jusqu’à présent, c’est parce que d’une certaine façon, je suis encore menacé par la normalité.

— Cardozo, grogna Gripjstra, qui est cet employé ?

De Gier se rapprocha aussi de Cardozo. “Mais la situation a changé. Même les Renseignements Généraux sont contre nous, aujourd’hui. Je peux oublier mes derniers scrupules, et prendre enfin du bon temps. Je pourrais, par exemple – il attrapa brutalement Cardozo à la gorge – tuer quelqu’un.”

— Cardozo, grogna Gripjstra, ramenant son poing en arrière.

— D’accord, dit Cardozo.

— En voilà un brave garçon, dit De Gier, faisant un pas en arrière. Tu sais quoi, je vais aller chercher les cafés, même si c’est de nouveau ton tour. Ne dis rien jusqu’à mon retour.

Gripjstra composa un numéro de téléphone. “Miss Antoinette ? Le commissaire a-t-il vu qui conduisait la Corvette qui l’importunait ?… Des bandits ? Vous pourriez peut-être en donner une description ? (Il acquiesça). C’est ce que je voulais entendre. En blousons de cuir. Pourrais-je maintenant parler au commissaire en personne ?… Un visiteur ?… Qui ça ?… Merci.” Il raccrocha.

— Qui c’est ? demanda Cardozo.

De Gier revint avec les cafés sur un plateau.

— Willem Fernandus, répondit Gripjstra, l’infâme fondé de pouvoirs, le mauvais génie derrière la société qui souille notre ville, est en ce moment dans le bureau du commissaire.

— Génial ! dit De Gier. J’espère qu’il y est sur notre invitation. Nous tenons l’ennemi au bout de nos doigts. De Gier, de sa main libre, fit pendiller un fil invisible. Il l’agita subitement, obligeant un Fernandus transformé en marionnette à lui faire face à la hauteur des yeux. “Hop. Te voilà. Bonjour !”

— Le commissaire n’a pas d’ennemis, dit Gripjstra. J’aime à penser qu’il est trop courtois par nature pour se mettre en colère après qui que ce soit.

— Il ne s’en préoccupe pas suffisamment pour se sentir concerné, dit De Gier. Il sourit à Cardozo. Il y a assez de sucre ? Pas trop de lait ? J’ai remué deux fois. C’est à ton goût, j’espère ?

— Un peu trop sucré, dit Cardozo. Ça pourrait aller avec davantage de lait. Autrement il est parfait.

— Il est trop fort. Gripjstra reposa sa tasse. Tu ne sauras jamais faire du café. Le commissaire ne nous avait-il pas dit que Fernandus et lui se connaissaient depuis de longues années ?

— Et qu’ils ne s’adressaient plus la parole ? ajouta De Gier. C’est surprenant, vraiment. Avons-nous là le moindre soupçon d’humanité ? Je ne suis pas sûr que cela me plaise.

— L’autre soir, mon frère Samuel m’a obtenu une place gratuite pour cette pièce, dit Cardozo. Comme il est perpétuellement au chômage, Samuel se trouve des occupations. En ce moment, il est comédien dans une troupe d’amateurs. La pièce parlait de religieux tibétains, qui s’appelaient eux-mêmes des “lions de montagne”, qui avaient été chassés de leurs montagnes par des économistes chinois. Ça s’appelait Le chien galeux. L’histoire semblait vouloir dire que quand un lion des montagnes descend au village, le petit peuple le prend pour une autre race de chien errant.

— Est-ce le cas ? demanda Gripjstra. Je suis content que tu nous l’aies dit.

— Je comprends, dit De Gier, mais personne n’a jamais amené de force le commissaire dans nos modestes sphères. S’il est là, c’est qu’il le veut bien.

— Cardozo, auriez-vous l’obligeance d’allumer l’encens ? demanda Gripjstra. Et d’épousseter le parquet, peut-être ? Le moment est venu de nous prosterner.

— Continue, dit De Gier. Tu es ridicule de ne pas arriver à comprendre. Vois si tu peux nous traîner des lions de montagne dans la boue.

— Nous, dit Gripjstra.

— Maintenant il faut que j’y aille, dit Cardozo, s’éloignant sur la pointe des pieds. J’ai du travail. Salut !

De Gier bondit et se précipita à la porte. Gripjstra but son café. De Gier revint. “Tu ne pouvais pas le rattraper ? demanda Gripjstra. Tu te fais vieux. Rentre chez toi et refais un somme. Je te retrouve dans la cour à sept heures pile.”
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— Mais c’est faux, dit Fernandus, agitant fiévreusement ses petites mains potelées. Non, je ne suis absolument pas ce que tu sous-entends. Qu’est-ce qui te prend ? Regarde-moi. Je suis Willem. Tom Wimpy. Nous sommes allés à la maternelle ensemble. On s’amusait avec ces satanées souris. On était des copains.

— Non, répondit le commissaire.

Fernandus, vêtu d’un costume de bonne qualité mais discret, que l’œil exercé d’un observateur des marques de standing repérait facilement comme étant fort cher, décocha un sourire éclatant que ses canines parfaitement refaites illuminaient. Les boucles argentées de sa récente mise en plis ondulaient tandis que ses mains s’exprimaient de façon plus éloquente. “Jan, pourquoi ruminer cette vieille colère ? Je suis venu ici avec plaisir. Je me réjouissais de te revoir après toutes ces années.”

— Tu es venu ici, dit le commissaire, parce qu’un policier en uniforme te l’a demandé. Si tu n’étais pas venu, j’aurais signé un mandat d’amener. Tu es un témoin essentiel dans une affaire de meurtre.

Fernandus conserva son sourire. “Tu as l’air bien propre, on dirait le symbole-même de l’autorité. Sais-tu que tu ferais un juge impressionnant ?”

Le commissaire eut un sourire diplomatique.

— Oui, reprit Fernandus, je m’en rends compte aujourd’hui. Tu as bien réussi. Comme il fallait s’y attendre, naturellement. Il suffit de te regarder. Il esquissa dans le vide la silhouette du commissaire. Un petit aristocrate bien propret, au milieu de bégonias en pots, l’air bien innocent derrière son impressionnant bureau sculpté. Mais – Fernandus leva une main – ne laisse personne sous-estimer ton féroce pouvoir dès que tu soupçonnes une injustice dans ce pays. Et maintenant à quel meurtre peux-tu bien faire allusion, Jan ?

Le commissaire prit son temps et alluma un cigare. “Je t’ai fait venir pour te donner un avertissement loyal.”

La main de Fernandus jaillit. “Je prendrai aussi un cigare.”

— Un avertissement loyal, reprit le commissaire. Tu as choisi la mauvaise voie, Willem. Comment trouves-tu cela ? Facile ?

Fernandus s’adossa lourdement. “Nous voilà repartis. Notre dernière discussion remonte à plus de trente ans. Je te désapprouvais à l’époque, et te désapprouve encore aujourd’hui. J’ai choisi la voie commode, et réaliste.”

Le commissaire, d’un geste délicat et un peu vieillot, secoua la cendre de son cigare. “Moi j’ai choisi le droit chemin ; je ne trouve pas cela facile, c’est pourquoi je te pose la question.”

— Je ne fume plus depuis un an. Et je viens de décider de briser mes habitudes d’intransigeance. C’est de ta faute. Tu m’as tenté. Comment pourrais-tu avoir un bon fond ?

Le commissaire se pencha vers lui. “Sérieusement, dis-moi, tu trouves ça facile d’être méchant ?”

— Je veux un cigare.

Le commissaire secoua négativement la tête. “Aucune bienveillance. Je suis devenu ton ennemi le jour où tu as essayé de tuer Jacqueline en versant du poison dans son porridge. Tu peux acheter des cigares à la cantine. C’est à l’étage en dessous.”

— Vas te faire foutre, répondit doucement Willem.

— Tu l’as déjà suggéré, répondit le commissaire tout aussi doucement.

Fernandus eut un sourire narquois. “C’était il y a quarante-cinq ans. On va vraiment fouiller dans le passé. Pour répondre à ta question, non je ne trouve pas ça facile de poursuivre la voie que je me suis tracée. Bien sûr, avec le temps, ça devient plus simple. On est plus rusé avec l’âge, et une fois que tu as mis les choses en route, elles marchent toutes seules ; tu as dû toi-même en faire l’expérience au cours de ta carrière.”

Le commissaire acquiesça. “Mais tu as eu des ennuis.”

— Et j’en ai encore, mais je sais mieux les résoudre.

— Comme dans l’affaire Martin Ijsbreker ?

Fernandus soupira. “Je l’avais vu venir”.

— Évidemment que tu t’en doutais. Tu l’as vu venir quand le policier a frappé à l’impressionnante porte sculptée de ta maison qui vaut un million de florins.

Willem balaya ce chiffre d’un geste de la main. “Multiplie-ça par deux.”

Le commissaire découvrit ses dents jaunâtres. “Martin dirigeait ta banque. Avait-il acquis trop de pouvoir ? Ou piquait-il tout simplement de l’argent dans la caisse ? Participait-il aussi à la gestion de la Société ? Des chapardages de ce côté-là ?”

— Des questions, des questions. Fernandus se leva et marcha vers le bureau du commissaire. Le commissaire empocha rapidement sa boîte de cigares. Fernandus se rassit. “Je ne tolérerai pas tes questions fouineuses et arrogantes. Je ne suis pas tenu de te répondre. Je ne suis pas un témoin essentiel. Et je n’étais nulle part à proximité de la maison de Martin le jour où il est mort.”

— C’est toi qui l’as fait assassiner. Regarde-toi. Tu es à mes yeux l’archétype du crime organisé. Tu pourrais décrocher le rôle du chef de bande dans n’importe lequel d’une douzaine de films de gangsters. Tu as une expression obséquieuse et satisfaite de toi qui d’une certaine façon correspond parfaitement à la fausse image de père qui attire la loyauté de tes infortunés assistants. Un véritable père abat-il son fils dévoyé ?

Fernandus se mit à rire nerveusement. “Je n’ai jamais compris où tu avais pêché ces idées bibliques. Tes parents n’étaient pas chrétiens.”

— L’inconscient collectif. Tous nos symboles en découlent. Il se trouve que de ce côté-ci de la terre, il est chrétien ; si nous étions en Orient, tu m’accuserais de citer le Diamond Sutra.

— Je suis content que tu profites bien de tes lectures.

(Fernandus se leva). Je reviens tout de suite. (Il s’arrêta à la porte). À condition que tu veuilles bien admettre que je suis là de mon plein gré. En souvenir du bon vieux temps. Oui ?

Le commissaire réfléchit. Fernandus attendit.

— Tu es là de ton plein gré, répondit le commissaire.

Fernandus revint. “Ta cantine ne vend que des marques bon marché. J’ai demandé à ta charmante secrétaire d’aller m’en acheter des bons.”

— Assieds-toi. Tu t’imagines que tu es là en souvenir du bon vieux temps ? En réalité, tu es là pour être mis en garde : tu ferais bien d’y faire face, Willem. Je t’aurai. J’essaie de me battre loyalement, alors j’ai pensé que tu devais le savoir.

Fernandus se mit à rire. “C’est toujours moi qui t’ai eu en premier. Tu te rappelles de la poitrine sexy de Miss Bakker ?”

— Tout à l’heure, tu as parlé des souris que l’on regardait tous les deux. Ces souris m’ont détrôné. C’était le seul intérêt qu’elles aient jamais eu pour toi. Tu te souviens comment tu as réussi tes études les doigts dans le nez en recopiant mes devoirs ?

— Bien sûr que je m’en souviens. Mais tu as abandonné le combat. Je pensais bien que tu céderais. Tu étais le plus faible des deux, Jannie. Je pensais vraiment que tu avais compris ça quand on s’est séparés.

— Tu sais, dit doucement le commissaire, je n’ai jamais vu les choses ainsi. Je continue de penser que nous sommes de force égale, mais quand un même potentiel d’énergie est appliqué au bien et au mal, c’est le bien qui finit par l’emporter.

Miss Antoinette entra. “Merci, dit Fernandus, vous êtes merveilleuse. Il se tourna. Et en plus vous êtes belle. Mon bon ami ici présent devrait être très heureux de s’être assuré de votre collaboration. Et vous, vous êtes heureuse ici ?”

Miss Antoinette rougit. “Oui Monsieur, je le suis.”

Fernandus lui donna sa carte. “Vous seriez peut-être plus heureuse ailleurs. Si jamais, pour une raison quelconque, vous envisagiez un changement, je vous conseille de venir me voir immédiatement. Le salaire serait, euh, voyons voir, je ne veux pas faire des promesses inconsidérées… Il regarda par terre, puis reprit, le salaire serait au moins dix fois supérieur à ce que vous gagnez ici.”

Miss Antoinette ouvrit des yeux ronds.

— Oui, continua Fernandus, en se tournant vers le commissaire. Où en étions-nous, Jan ?

— Merci ma chère, dit le commissaire à Miss Antoinette.

Fernandus tâta ses poches. “Je voudrais du feu.”

Miss Antoinette lui apporta une desserte avec un cendrier et une boîte d’allumettes. “Merci, ma chère”, dit Fernandus.

— De rien.

Miss Antoinette sortit de la pièce.

— Ah, dit Fernandus tout en allumant son cigare. Ça va mieux. Je n’aurais jamais dû arrêter. Toutes ces histoires de cancer du poumon et d’amputation des jambes… pourquoi vivre dans la crainte ? Nous mourons tous de quelque chose. Comment va ta santé ?

— J’ai des rhumatismes dans les jambes. Ça date de l’époque où tu fricotais avec les SS.

Fernandus agita son cigare. “Je glanais des informations que je transmettais au moment voulu. J’aurais été fait chevalier pour ça si les journaux n’avaient pas fait puer cette histoire il y a quelque temps. Tu étais dans le coup ?”

Le commissaire secoua négativement la tête. Fernandus regarda la porte. “Elle est très séduisante, Jan. J’espère que tu n’as pas cru que j’essayais de te la voler.”

— Moi ? Le commissaire eut l’air surpris.

Fernandus haussa les épaules. “Tu la perdras de toutes façons.”

— Et comment ?

— Parce que moi, je t’aurai. Fernandus dirigea vers lui le bout de son cigare. “C’est pourquoi je suis effectivement venu te voir. Pour te conseiller fortement de ne pas me mettre en garde. Tu n’as pas idée à quelles puissances je peux faire appel. Tu seras écrasé avant même d’avoir commencé.”

— J’ai commencé. Tu as sûrement déjà compris que la lassitude est la meilleure arme d’un guerrier. Ne serais-tu pas légèrement suffisant, Willem ?

Fernandus se frappa le genou. “Retourne ta question. Qui bluffe qui ? C’est toi qui es en position de faiblesse. Il renifla. Regarde-toi, même physiquement tu es mal en point. J’ai des nouvelles de toi de temps à autre ; tu es toujours plus ou moins en congé de maladie. Quelle que soit l’énergie que tu crois pouvoir déployer, il faudra que tu te retires de l’État. L’État n’a plus d’énergie, de nos jours. La police, comme tout service répressif qui représente aujourd’hui le gouvernement malade, fonctionne mal.”

Le commissaire tapota le buvard de son bureau avec un ouvre-lettres, modèle réduit d’une baïonnette. “Ne sous-estimes pas ton adversaire, Willem. Ma brigade marche encore.”

— En ce moment ? Fernandus se renversa dans son fauteuil. Les officiers des postes-clés prennent une retraite anticipée, ou sont envoyés sur des pâturages plus tranquilles, et sont remplacés par des nigauds. Tu es le dernier des Mohicans, Jan. Ta tribu est en train de s’éteindre.

— Wimpy, Wimpy… Le commissaire secoua la tête.

Fernandus bondit hors de son fauteuil. “Si ta brigade fonctionne, comme se fait-il que toutes ces pièces à conviction se soient perdues ?”

— Tu fais allusion au revolver ?

— Évidemment.

— Et de quel revolver pourrais-tu bien parler ? Du Walther PPK qui a tiré à blanc sur le visage de Martin Ijsbreker, ou du fusil automatique que tu as placé en travers de la route ? Au fait Willem – le commissaire sourit – tu devrais dire à ton tireur d’élite de lire la notice d’emploi de son instrument. Ces fusils-là peuvent être réglés pour ne tirer qu’un coup.

Fernandus regarda autour de lui, et eut un sourire narquois à l’attention d’une toile du dix-septième siècle qui représentait un officier de police vêtu d’une veste de velours noir à collerette, avec un pistolet ancien à la main. Fernandus le désigna. “Ce dignitaire te ressemble ; il est deux fois plus grand que toi, évidemment, mais ton arrogance est en parfaite harmonie avec sa myope stupidité.” Fernandus laissa retomber sa main. “Je t’assure, Jan, ce capitaine a peut-être exercé plus de pouvoir avec cette arme chargée que toi en ce moment ; je me moque de savoir quelle force moderne tu pourrais être capable de déployer. Il ne faudra guère de temps pour te terrasser.”

— Je ne t’ai pas fait venir pour écouter tes vantardises. Je te préviens. Si tu laisses tomber maintenant, tu t’épargneras des ennuis considérables.

Fernandus tira une bouffée de son cigare. “Et de quelle façon devrais-je laisser tomber ?”

Le commissaire posa son ouvre-lettres en équilibre sur son doigt. “Ferme ta banque, démantèle ta société bidon et exonérée d’impôts, et reconnais avoir commis au moins un crime qui est suffisamment sérieux pour te faire mettre sous les verrous pendant trois ans. Nous sommes tous deux des vieillards aujourd’hui. Trois ans, ça ira.”

Fernandus hocha la tête. “Je m’en doutais. C’est bien une affaire personnelle.” Il imita la voix haut perchée du commissaire. “Nous sommes tous deux des vieillards, aujourd’hui.”

Le commissaire secoua négativement la tête. “Je ne te suis pas.”

Fernandus souffla un anneau de fumée parfait.

— Es-tu en train de dire que je tiens personnellement à entraîner ta chute ? Je t’assure que ce n’est pas le cas.

— Mais si, ça l’est. Laissons cela pour l’instant. Comment proposes-tu d’attaquer ? Avant de tout abandonner, j’aimerais savoir à quel point ma situation est sérieuse. Tout à l’heure, je crois que tu as parlé d’avertissement loyal.

Le commissaire reposa son ouvre-lettres. “Arrête, Willem. Pourquoi serais-je personnellement concerné ? À cause de la mort de Martin Ijsbreker ? Effectivement, je connaissais Martin, mais je ne l’ai jamais vraiment aimé. De plus, il était de ton côté. Martin était actionnaire de ta banque puante. C’est lui qui dirigeait cette fichue boîte. Il devait aussi avoir des activités dans la Société. Les escrocs s’entretuent, qu’est-ce que ça peut me faire ? Mais peut-être que ce sont les toxicos qui m’intéressent, ces trois jeunes gens qui auraient pu arriver à quelque chose. Tu les as d’abord exploités, puis ensuite tu les as écrasés.”

— Et comment ça, Jan ? Fernandus examinait son cigare.

Le commissaire se redressa. “Très bien. Je pense à une attaque à trois branches dirigée sur ton cachot d’immondices. Le Fisc va faire une descente dans ta banque et mes collègues vont dissoudre ta Société, pendant que moi je me concentrerai sur les meurtres. Un vase est la preuve qu’Ijsbreker ne s’est pas suicidé.”

— Ah bon. Un vase. C’est intéressant. Quel vase ?

— Un vase péruvien. Une pièce de valeur de l’art Inca. J’ai remarqué que ce vase avait été utilisé comme presse-papier pour maintenir la soi-disant lettre de suicide d’Ijsbreker. Permets-moi de faire une petite digression. Tu dois te souvenir que Martin, quand il était jeune, avait montré quelque talent artistique. Il avait eu des prix à l’école. Nous aimions tous à penser qu’un jour il serait célèbre.

— Il n’était pas si doué que ça, Jan.

— Mais Martin Ijsbreker avait des dons artistiques.

Fernandus acquiesça. “C’est possible.”

— Il est donc devenu collectionneur d’œuvres d’art. Par ton intermédiaire, Martin est entré dans les affaires. Il alliait l’art et l’argent. Martin possédait personnellement au moins une dizaine de toiles de grande valeur que tu as emportées.

— Moi ?

— Oui, ainsi qu’un certain nombre de vases qui ont été volés dans la maison d’Ijsbreker. J’ai remarqué leurs traces sur la poussière de nombreuses étagères un peu partout dans la maison. Mais on a laissé l’un d’eux, pour l’utiliser comme presse-papier. Qu’est-ce que ça prouve ?

— Qu’est-ce que ça prouve ? Ça prouve rien.

— Oh si, que les voleurs que tu as engagés étaient des souillons. Des amateurs. Engagés pour une seule affaire. Sacrifiables. Tu les as payés en héroïne, de l’héroïne très forte qui les a tués la nuit-même.

— C’est ça ton attaque ? Vraiment Jan. Elle est basée sur une vague supposition ?

— Pas si vague que ça, Willem, et encore moins vague si j’approfondis mon raisonnement. Une fois que j’ai rattaché les toxicos au revendeur qui travaillait pour toi, et après avoir étudié un peu le cas de ce revendeur… Les objets sont toujours dans la ville, ce qui veut dire qu’on peut remonter leur piste. Tu as l’intention de les vendre aux enchères de façon à pouvoir récupérer l’argent liquide qu’Ijsbreker avait piqué dans ta banque. Il y a des liens, et je les découvrirai un par un. Et toi pendant ce temps, tu seras arrêté pour fuite de capitaux. Et tu n’auras pas la possibilité d’intervenir quand un laquais sans caractère au service de ton organisation sera en train de trahir ses complices.

— Non ?

— Non. Tu seras progressivement éloigné. Cela ira même assez vite. Et puis très vite tu n’auras plus rien à attendre sauf – heureusement pour toi – la mort. Renonce dès maintenant, et tu souffriras moins. C’est pourquoi je disais que nous étions tous deux des vieillards. Pourquoi s’engager dans une lutte sans merci ? Ce serait une fatigue inutile.

— Je peux enfin dire quelque chose ? demanda Fernandus, en agitant joyeusement son cigare.

— Je t’en prie.

— Si tu te sens vieux, Jan, c’est parce que tu te complais dans cet état. Tu t’imposes ton âge. Maintenant regarde-moi. Avec l’âge, j’ai acquis plus de force. As-tu la moindre idée de l’argent que je brasse en ce moment ? Une idée de ce que l’argent peut acheter ?

Le commissaire reprit son ouvre-lettres. “L’égocentrisme est censé se modérer avec le temps”. Il tâta sa jambe. “Aïe. Il va à nouveau pleuvoir, je le sens. Willem, à l’âge que nous avons, nous devrions nous sentir concernés principalement par le bien-être des autres, plutôt que par le nôtre. Qu’est-ce que ça peut t’apporter d’être si riche maintenant ?”

Fernandus gonfla ses joues avant d’exhaler la fumée. “Ton altruisme me fatigue. De plus, c’est du cinéma, tu te fous éperdument des autres. Est-ce que tu as mal ?”

Le commissaire continuait de se frotter les jambes.

— Fais-toi mettre à la retraite, Jan. Si tu ne le fais pas, je te ferai quitter tes fonctions à coups de pied dans le derrière. Fernandus remua sa botte reluisante. Et je dis bien à coups de pied dans le derrière. Katrien n’appréciera pas ta honteuse défaite étalée à la une du Courier. Comment va-t-elle ?

— On s’entend bien. Comment va Fleur ?

Fernandus ramena son pied. “Je n’en sais rien au juste.

Je ne l’ai pas vue depuis un bout de temps. Et quand on se voit, elle se met à pleurnicher.”

— Mais tu ne t’occupes pas d’elle ?

— Fleur a toujours été une perte sèche. J’en ai eu marre de la trimbaler partout.

— Je vois. Le commissaire fit miroiter un rayon de soleil sur la lame de l’ouvre-lettres. Ainsi tu t’es débarrassé d’elle, comme tu t’es débarrassé de Martin. Et tu les as d’abord dépouillés de leurs biens, hein ?

— Bien sûr. L’argent finit toujours entre les mains de ceux qui savent en manipuler beaucoup. Fleur me coûte plus cher que ce que ne valaient ses parts dans la banque. Je les lui ai reprises quand nous avons divorcé. Quant aux parts d’Ijsbreker, je les ai rachetées à sa femme.

— Ijsbreker n’était pas divorcé ?

Fernandus se mit à rire. “Tu ne savais pas ? Là, je te donne un renseignement gratuit. Est-ce que tu te rends compte maintenant que tu bluffes ? Non, Martin et sa femme, Trudy, avaient toujours l’espoir de se remettre ensemble un jour ou l’autre. Elle vit aujourd’hui à Rotterdam, dans la maison de ses parents. Mon comptable a calculé le montant des parts de Martin, et elle a été ravie de me les vendre.

— Pas à leur valeur réelle.

— Qu’est-ce que ça signifie la valeur réelle ? Compte tenu des impôts actuels, aucune affaire n’expose au grand jour les bénéfices qu’elle réalise. La plupart des bénéfices partent dans des indemnités. Martin avait des dividendes parce qu’il était membre de la banque. Pourquoi devrais-je en faire cadeau à la fuyante Trudy ?

— Mais la femme de Martin a des gosses, il faut qu’ils fassent des études.

— Bah ! L’un d’eux a laissé tomber le lycée, et l’autre doit avoir son bac depuis des années, ce qui fait deux mômes sans ressources de plus dont le socialisme peut s’occuper. Les fils de Martin sont aussi inutiles que l’étaient les toxicos sur lesquels tu pleures. Sois réaliste, Jan. La drogue fait partie de notre monde actuel, tout comme l’esclavage au siècle dernier.

— C’est dégoûtant, dit doucement le commissaire.

— Je suis d’accord. Tu as débuté cet entretien en me traitant d’être malfaisant. J’ai toujours été un sale type à tes yeux, à partir du moment où je t’ai délogé des genoux de Miss Bakker, mais je n’ai fait que voir les choses telles qu’elles sont. Tu crois que ça me fait plaisir de voir des jeunes gens crasseux traînasser la nuit et cambrioler ma Daimler ? Ces déchets humains qui empuantissent les rues de notre belle ville ? Nos ancêtres non plus n’aimaient pas la puanteur des navires qui transportaient les esclaves, et pourtant une grosse partie de l’argent investi dans la magnifique architecture de notre ville actuelle a été amassée grâce au commerce des esclaves. Les sans ressources seront exploités. Regarde les deux grandes puissances extrêmes, la Russie et l’Amérique – tu vois une différence essentielle ? Seule l’élite vit bien. Je fais partie de cette élite. Et toi aussi, à un degré moindre. Si tu n’avais pas été aussi fadasse tu serais resté avec moi et tu aurais beaucoup mieux réussi.

— Tu n’aurais pas, par hasard, aidé à financer les usines de gaz toxiques utilisés dans les camps de la mort, non ?

— Ne crois pas ça. Fernandus chassa d’une chiquenaude la cendre sur son pantalon. J’aurais pu, évidemment. La banque avait investi dans l’industrie chimique allemande avant que la guerre n’éclate. Pendant la première guerre, la Banque du Crédit avait financé ces avions Fokker qui avaient eu tant de succès dans la Luftwaffe. Ton grand-père possédait alors une partie de la banque. Il a dû en tirer des bénéfices, dont une partie a servi à payer cette belle maison dans laquelle tu vis sur Queen’s Lane.

— Papa avait vendu ses parts, Willem.

— Oui, à mon père, répliqua Fernandus avec un large sourire. Ce qui confirme ma théorie que l’idéalisme affaiblit ta position. C’est la malédiction de ta famille. Si tu détenais ces actions encore aujourd’hui, tu aurais prise sur moi. Il se leva et fit les cent pas dans la pièce. Puis-je m’en aller, ou suis-je officiellement détenu ? J’ai des choses à faire.

— Si tu t’en vas maintenant, je mettrai plus de vigueur dans mon attaque. Je te donne moins de deux semaines pour t’effondrer.

— Tu retourneras sur les genoux de Miss Bakker ? Est-ce cela que tu cherches ? Il posa sa main sur la poignée de la porte. “Non, Jan. D’ailleurs je ne plaisante pas. Il se retourna en ouvrant la porte. Je te mettrai à nouveau au coin, avec un bonnet d’âne sur la tête. Fiche-moi la paix maintenant, et peut-être que je te laisserai y retourner. Accorde-toi un peu de repos, comme ça tu pourras encore tituber quelques temps. Qu’en dis-tu ? Ça marche ?”

La petite tête du commissaire était illuminée par les rayons du soleil déclinant qui brillait dans toute la pièce.

Les pots de fleurs sur les rebords des fenêtres ajoutaient des taches lumineuses et colorées. Fernandus s’éloigna dans la pénombre du couloir.


11.

À dix-neuf heures pile, au moment où l’adjudant Gripjstra entrait dans la cour du commissariat central, un plombier athlétique et moustachu vêtu d’une salopette bleu ciel mit en marche une camionnette de couleur crème, dont les portières proclamaient de part et d’autre que le robuste véhicule appartenait à Jansma & Fils, plombiers depuis 1949. La camionnette s’ébranla puis s’arrêta.

— Monte Papa, hurla le jeune Jansma. Tu pourras te changer à l’arrière.

L’adjudant Gripjstra grimpa à l’intérieur du véhicule. “Arrête ton moteur. Je ne veux pas ameuter tout le monde. Où est ma salopette ?”

— Sur la boîte à outils, Papa.

Il y eut quelques remarques chuchotées. “C’est trop grand… Je n’arrive pas à rentrer mon revolver… c’est trop serré… qu’est-ce que c’est que ce truc… une fermeture éclair ?… elle s’est coincée… c’est idiot… il doit y avoir un système plus pratique.”

Le jeune homme attendait tranquillement. “C’est terminé ?”

Le vieux Jansma se laissa tomber sur le siège du passager. “Roule doucement. Ne va pas sur les rails des trams.”

Le jeune Jansma dut ralentir à cause des embouteillages. “Bien Papa.”

— Je ne suis pas ton père, répliqua le vieux Jansma.

— Juste pour cette fois. Et la peinture ? Les os que je t’ai trouvés t’ont servi ?

— Je les ai tous utilisés. Le vieux Jansma se cala inconfortablement sur son siège. Le squelette des canards est acceptable. Ils nagent gentiment dans la barbouille, mais le fond, ce n’est toujours pas au point. Ah ! Tu as dépassé la maison.

— Oui Papa. Le jeune Jansma fit marche arrière, manœuvrant habilement le lourd véhicule jusqu’au rebord du trottoir. Il attrapa la caisse à outils et bondit hors du véhicule.

Un jeune homme boutonneux et grassouillet ouvrit une fenêtre au premier étage. “Vous feriez bien de vous en occuper.”

— De quoi ? demanda le vieux Jansma, descendant pesamment de la cabine de la camionnette.

— Des liquides dégueulasses, hurla le gros type. Ça suinte goutte à goutte de nos plafonds. Y’a une fuite chez la vieille dame du haut.

— C’est vous qui allez payer notre facture ? demanda le vieux Jansma. Non ? Alors fermez-la, jeune homme.

Le jeune Jansma, qui trimbalait les outils et les divers tuyaux, rejoignit son aîné. Il examina le visage du jeune homme. “Est-ce que c’est vénérien ?”

— Quoi ? hurla le gros.

— Ton visage en face de lune, répliqua le jeune Jansma. Tu devrais peut-être te mettre de la pommade. Ou porter un masque.

— Vous comprenez, continua le vieux Jansma, vous, vous ne vous voyez pas. Les autres, si. Vous pourriez nous épargner d’avoir à vous regarder.

La fenêtre se referma en claquant. Le jeune Jansma sonna. La porte s’ouvrit en grinçant et les Jansma levèrent les yeux vers un escalier nu et étroit. Une petite vieille les observait depuis le palier du troisième étage.

— Mme Jongs ?

— C’est vous les plombiers ? Montez vite. L’évier…

Les Jansma montèrent l’escalier. “Vous êtes les flics ?” chuchota la vieille dame à voix presque haute, puis elle mit ses doigts décharnés derrière son oreille pour entendre la réponse.

— À votre service, Madame. Le vieux Jansma serra brièvement la petite patte noueuse qui dépassait de son châle usagé.

Mme Jongs les conduisit à la cuisine. “J’ai vidé six fois les seaux. Elle se mit à ricaner. Ils se plaignent pas en bas ? Tout à l’heure, ils ont cogné à ma porte, mais j’ouvre à personne sauf aux poulets ! Hi hi !”

— Bon, dit le vieux Jansma. Mon collègue va bien nettoyer toutes ces flaques, et nous allons avoir tous les deux une petite conversation. Comment s’appellent vos vilains voisins, chère madame ?

Mme Jongs prit un balai-éponge. “Je vais le faire.”

— Non non. Le vieux Jansma attrapa le balai et le tendit au jeune Jansma. “Travaille bien, fiston.”

— Le gros d’en bas s’appelle Huip Fernandus, expliqua Mme Jongs dans la minuscule pièce qui donnait sur la rue. Son ami, c’est Heul. Sapristi, ce qu’ils peuvent être méchants ! Heul est pas là pour l’instant, il est sorti faire des courses, et il va revenir d’une minute à l’autre. Il est parti acheter des boîtes de conserve. Ils savent pas cuisiner, vous savez. Vous voulez du café ? Je l’ai déjà préparé. Je croyais pas vraiment que vous alliez venir, mais j’ai fait du café quand même.

Le jeune Jansma entra dans la pièce. “J’ai rempli deux seaux et je les ai vidés dans l’évier. Ce qui fait en tout quatre seaux qu’on a descendus par là. Ça les a mis bien en colère. C’est du beau travail, Madame. Un bon début. Nous on va finir le boulot.”

Mme Jongs versa le café dans des grosses tasses fêlées. Elle désigna le mur. “Vous voyez ça ? Là, les trois taches rondes. Vous savez ce que c’est ? C’est là où étaient accrochées les assiettes à ma mère. Elles se sont cassées en tombant par terre. Elles se sont décrochées à cause de leur boucan. Elle ouvrit la fenêtre et regarda la camionnette. “C’est vous Jansma et Fils ?”

— On pourrait peut-être cesser cette comédie, maintenant ? demanda le jeune Jansma.

Le vieux Jansma toucha de nouveau la main desséchée de Mme Jongs. “Adjudant Gripjstra, Madame, assisté du sergent De Gier.”

— C’étaient des belles assiettes, reprit-elle. Des antiquités, qu’ils appellent ça aujourd’hui. Peintes à la main, avec des fleurs, toutes différentes. Bob voulait les vendre, mais elles étaient à ma mère. À l’époque, Bob avait besoin de fric, moi j’en rapportais plus tellement à la maison. Mais les assiettes, elles étaient à ma mère.

— Bob ? interrogea Gripjstra.

— Mon mari est mort du délirium tremens. Bob voyait des lézards. Ils rampaient, qu’il disait. Au début, c’était des serpents, puis après ils ont eu des petites mains et des petites pattes. Bob me racontait tout sur les lézards. Et puis il frissonnait, il tremblait, gémissait et se lamentait. “Attrape les lézards, Annie”, mais moi j’en voyais pas tant que ça.

— Vous en voyiez quand même un peu ? demanda De Gier.

— Non, c’était juste pour faire plaisir à Bob. En réalité je voyais rien du tout. Ils étaient énormes. Mme Jongs leva la main à environ trente centimètres du sol. Ils avaient des langues qu’ils fourraient dans la bouche de Bob.

Le pied de Gripjstra sentit des clous qui dépassaient des lattes du parquet. Il les écrasa de son talon. “Ça, c’est à cause de leur vacarme, expliqua Mme Jongs. J’ai un marteau, mais le manche s’est cassé.”

— Il y a du vacarme tous les soirs ? demanda Gripjstra.

La permanente de Mme Jongs ondula sur les plaques dégarnies de son crâne, tandis qu’elle acquiesçait vivement, “Leur tapage.”

— Ce soir aussi ?

— Pour sûr. Mme Jongs jeta un coup d’œil à travers le rideau. “Voilà Heul, sur le pont, vous le voyez ? Le type, avec les sacs en papier ? C’est quand ils mangent ici qu’ils font leur boucan.”

Gripjstra coula un regard par la fenêtre. “Sexe masculin. Grand. Mince. Coiffure punk, cheveux orange. À peine trente ans. Avec une inscription sur son tee-shirt. À cette distance, je ne peux pas déchiffrer ce qu’il y a d’écrit.”

De Gier, caché derrière le rideau de l’autre fenêtre, regardait aussi. “Ça représente une baleine sous un nuage atomique. J’ai déjà vu ce genre de tee-shirt. Le slogan c’est “Irradiez les bébés baleines”.”

— C’est pas du hollandais ? demanda Mme Jongs.

— C’est de l’américain, précisa De Gier.

Le visage de Mme Jongs se rida. Ses fausses dents claquèrent avec excitation. “Les Américains sont de braves garçons. Ah, les Ricains. Vous vous en souvenez ? Son regard se détourna de De Gier. Non, pas vous. Sa petite patte décharnée poussa l’épaule de Gripjstra. Vous, si. Quand ils sont entrés dans la ville, sur leurs tanks qui brillaient ? Pour foutre dehors les sales boches ? C’était pas un beau spectacle ? Elle montra le châle noué autour de sa taille. Après, j’ai eu un petit ricain. Je voulais qu’il sorte glorieusement de mon ventre, mais il est tombé. Je pouvais plus le retenir. Les boches m’ont rendue malade. Son dentier se mit à claquer encore plus vite. Alors Bob m’a eue, moi et d’autres filles, mais c’est moi qu’il a épousée. J’ai dû trimer pour entrer dans ses bonnes grâces. Et puis les lézards sont arrivés… et la retraite vieillesse tous les mois… mais c’est pas beaucoup, l’argent de la retraite. Et puis maintenant, c’est leur boucan.”

— On va faire cesser ce tapage, dit Gripjstra.

— J’ai aucun moyen de vous payer, reprit Mme Jongs. J’ai toujours payé, mais je suis devenue si vieille qu’ils se moquent de moi, et je peux pas travailler quand ils rigolent.

— Nous allons bientôt partir, dit Gripjstra. Mais on va revenir discrètement. Et le bruit s’arrêtera.

— Ne partez pas ! Mme Jongs essaya de poser sa tasse sur la table, mais elle lui échappa des mains. De Gier la rattrapa. “J’ai peur du vacarme. Plus personne ne vient me voir Cahcarl venait souvent, mais maintenant, la péniche est plus là. La police maritime a emmené le bateau ce matin. Les toxicos sont morts, j’ai vu les autres flics les faire sortir. Et là – elle désigna l’autre côté de la rue – Lui, il est mort aussi. Lui, c’était ma télé. Moi, j’ai pas la télé. J’en avais une, mais ils me l’ont prise. J’avais laissé la porte ouverte, et Jimmy l’a piquée. Ou c’est le Noir. Pas la fille, la fille, elle m’aurait pas volée.

— Vous connaissiez bien les toxicos ? demanda De Gier.

Mme Jongs acquiesça. “Ils avaient besoin de fric quand ils étaient en manque. Et ils étaient souvent en manque. Eux aussi, ils avaient le delirium, mais les lézards montaient pas sur eux. Les toxicos éternuaient trop souvent.”

— Cahcarl n’a pas emporté la télé ? demanda Gripjstra.

— Non. Il était jamais en manque.

— Et les autres flics n’ont pas emmené Cahcarl du bateau ?

— Non.

— Mme Jongs ? demanda De Gier. Il se leva, croisa ses bras et traversa lentement la pièce, tout en traînant la jambe. Sa tête reposait sur son épaule. “Mmmississ Johongss ?”

— Ouais, répondit Mme Jongs. C’est Cahcarl. Il s’appelle Cari, en réalité, mais il bégaie comme ça. Quand vous lui demandez son nom, il répond Cahcarl, alors on l’appelle Cahcarl. C’est pas gentil.

— Et ce Cahcarl, il n’habitait pas sur la péniche ?

— Il vit sur l’Overtoom, répondit-elle. Je connais pas le numéro de la rue. Elle ouvrit un placard. “Vous voyez ? C’est Cahcarl qui a fait ça. C’est Souris.”

— Ça ressemble plutôt à un chien, dit Gripjstra.

— C’est vrai. Mme Jongs frissonna dans son châle. C’est mon chien. Souris, je l’appelle. C’est un camion qui a écrasé Souris. Il se faisait vieux, il voyait plus. Il entendait plus très bien, non plus. Alors Cahcarl a refait Souris pour moi. Je le laisse dans le placard, à l’abri de leur vacarme.

La sculpture était constituée de petits morceaux de bois assemblés avec des goupilles et des vis. La queue était une ficelle et les yeux des capsules de bouteille.

— Elle vous plait, Souris ? demanda Mme Jongs.

De Gier sourit. “Oui. C’était un chihuahua ?”

— Oui. Mme Jongs remit Souris dans le placard. “Cher petit toutou. Cahcarl aussi aimait bien Souris. Il l’emmenait promener, mais ce jour-là, c’est moi qui l’ai sorti et Souris s’est échappé. Cahcarl a pleuré. Puis il l’a recréé. C’est exactement le même.”

— Il faut que nous y allions.

— Ne partez pas. Mme Jongs attrapa le bras de l’adjudant. Ils me font peur.

— Mais si nous ne partons pas, les garçons d’en dessous ne feront pas leur tapage. Il faut d’abord que nous les entendions. Écoutez Mme Jongs, dit Gripjstra tout en caressant l’épaule voûtée de la vieille femme, nous allons revenir tout de suite.

— Nous serons de retour dans une minute, continua De Gier. Je vais descendre avec l’adjudant. Nous allons remonter dans la camionnette, et moi je me glisserai dans la maison. L’adjudant reviendra plus tard. Ne vous inquiétez pas, Mme Jongs.

— Restez là. Leur vacarme…

— Ne vous inquiétez pas. De Gier suivit Gripjstra en bas. La camionnette démarra et s’éloigna du trottoir. De Gier bondit hors du véhicule, se précipita sur la porte d’entrée de Mme Jongs et la referma derrière lui. Il monta l’escalier à pas de loup. “Me voici.”

— Tant mieux, chuchota Mme Jongs.

— Ils ne m’ont pas vu revenir. On va simplement s’asseoir ici un petit moment. Ils ne risquent pas de nous entendre si on ne bouge pas.

Mme Jongs mit un doigt sur sa bouche. “Bien”, murmura De Gier. Il tira un talkie-walkie de la poche de sa salopette. “Tu m’entends ?”

Le talkie-walkie grésilla.

— Allô ? fit De Gier.

— Donne-moi une minute, répondit la voix dans le talkie-walkie. Il faut que je gare ce machin. C’est gros, et j’arrive pas à trouver une place.

— C’est fait, dit le talkie-walkie deux minutes plus tard. Je suis maintenant sur le quai du Prince Hendrick, je vais tourner dans une allée qui va vers le nord pour déboucher sur le Binnenkant. D’accord ?

De Gier jeta un coup d’œil par le rideau. “Bon, ils doivent être à l’intérieur. Reste près du mur. Tu vas arriver de l’est ?”

— J’ai jamais su où était l’est, grommela le talkie-walkie. Je viens de la droite. Je ne veux pas passer devant leurs fenêtres. Ouvre-moi la porte.

De Gier se glissa dans le couloir et tira sur la corde qui courait le long de l’escalier pour commander l’ouverture de la porte.

— Encore un peu de café ? chuchota Mme Jongs quand Gripjstra, ayant ôté sa salopette, entra dans la pièce sur la pointe des pieds.

Ils levèrent leur tasse. Mme Jongs était assise sur une chaise, Gripjstra et De Gier sur un vieux canapé affaissé.

— Parlez-nous de celui de l’autre côté de la rue, demanda De Gier, qui a remplacé la télé que vous aviez. Vous arrivez à voir aussi loin ?

Mme Jongs ouvrit de nouveau son placard et lui montra une paire de jumelles en laiton toutes bosselées. “Bob s’en servait pour me regarder, moi et les autres filles, quand on travaillait en bas dans la rue. Elles sont très précises.”

— C’était un beau mec ? demanda Gripjstra. Votre Bob ?

— Non. Son dentier se referma avec un bruit sec.

— Mais les lézards l’ont eu, dit De Gier.

Mme Jongs lui passa les jumelles. “J’essayais toujours de les chasser.”

De Gier braqua les jumelles sur la maison d’Ijsbreker. “Et qu’est-ce que vous avez vu là-bas, Mme Jongs-?”

Elle ricana et battit des mains.

— C’était bien ?

— Oh oui, répondit-elle. Des jolis dessous. Moi, j’en ai jamais eu. Je portais des culottes ordinaires en coton bleu. Bob économisait sur les vêtements. Elle désigna les quais et les canaux. Leurs bas, leurs slips, leurs soutien-gorge et tout le reste, et elles enlevaient tout ça, et Lui avec son champagne et ses pimbêches.

— Des pimbêches ? demanda Gripjstra.

— Elles avaient quitté la table. Elles étaient toutes sur ses genoux.

— C’était de bons moments, Mme Jongs ?

— Oh oui, les pimbêches faisaient durer ça longtemps. Encore et encore. Ça durait des heures. Parfois, elles étaient trois, et lui, très affairé, avec ses deux mains.

— Je vois.

— Moi aussi. Je voyais tout. Pendant des heures.

— Mais Lui, vous ne l’avez pas vu mourir ?

— C’était la nuit de l’orage. D’abord il y a eu leur tapage, et puis l’orage aussi, et moi, je crevais de trouille.

— Vous avez vu les tableaux dans Sa maison ?

— Ils les ont emportés.

— Qui, Mme Jongs ? Les narines de De Gier palpitèrent.

— Les toxicos ? interrogea patiemment Gripjstra.

Elle acquiesça. “C’est possible. Ils ont tout emporté.

C’est Jimmy qui a dû piquer ma télé. Le Noir m’a volé mon sac dans la rue. Mais les flics d’ici, ils voient jamais rien.”

— Et Cahcarl, il était là quand ils l’ont volé ?

Elle secoua négativement la tête. “Pas lui. Cahcarl était jamais en manque. Les autres, si, alors ils avaient besoin de fric. Cette pauvre fille, elle venait ici et je lui faisais du café, mais elle avait toujours froid ; et puis elle retournait dans les rues pour faire les poches des gens. C’est la fille qui a pris les tableaux chez lui.”

— Vous l’avez vue en train de voler les tableaux d’Ijsbreker ?

— Non. Pourtant elle a dû le faire. Et Jimmy, et le Noir aussi.

— Pas Cahcarl ? Les yeux de De Gier brillaient.

— Non. Mme Jongs pencha la tête de côté, et regarda De Gier.

— Oui ? demanda De Gier.

— Vous avez les yeux de Bob.

— Ah ah ! dit Gripjstra.

— Je me bats au grand jour dit De Gier, essayant de se libérer du regard pénétrant de Mme Jongs.

— Les lézards ont eu Bob, reprit Mme Jongs, les lézards avec leurs pattes griffues.

DZJAAWOUHOUououou…

De Gier tomba sur les coussins élimés du canapé, et y enfouit la tête. La chaise de Mme Jongs se renversa par terre. Gripjstra se leva doucement. Le sol semblait se soulever. Les clous que Gripjstra avaient enfoncé dans le parquet ressortirent. Les sons discordants et amplifiés d’une guitare déchirèrent les murs et le plafond. La batterie cogna et gronda sourdement, et fit trembler les fenêtres. Souris dansait gracieusement dans son placard sur ses grêles petites pattes de bois. Les casseroles résonnèrent dans la cuisine. De Gier crut voir les lézards de Bob qui griffaient les plaques de verre de leurs longues queues décharnées. Leurs langues ardentes fouillaient sa bouche jusqu’à sa cervelle. Il tituba jusqu’à la porte, en poussant Gripjstra devant lui. Ils foncèrent dans le couloir et dégringolèrent les marches escarpées qui débouchaient sur la rue, se protégeant encore les oreilles. De Gier tira son revolver et utilisa la crosse pour cogner contre la porte conduisant à l’appartement du bas. Gripjstra s’appuya contre la sonnette. Dans la rue, la cacophonie était moins assourdissante. Le vacarme stoppa juste avant que la porte ne s’ouvre. Le gros type qu’ils avaient déjà vu les regarda d’un air hébété. Ses yeux aux paupières lourdes paraissaient vitreux.

Gripjstra écarta le jeune Fernandus. De Gier entra dans l’appartement en courant. Un type jeune et grand essaya de l’arrêter. De Gier le renversa, le releva d’un geste brusque, le fit pivoter et le poussa contre un mur ; puis il lui bloqua énergiquement les bras derrière son dos et lui passa les menottes aux poignets.

Gripjstra frappa Fernandus à l’estomac. “Tu es en état d’arrestation.” Il le gifla. “Retourne-toi.”

— Quoi ? marmonna Fernandus, le visage contre le mur. Une deuxième paire de menottes se referma.

Gripjstra faisait face à De Gier, et respirait profondément. Heul se retourna. De Gier ramena son poing. “Ça suffit, hurla Gripjstra. Arrête, Sergent.” Le poing de De Gier se mit à trembler, puis retomba.

— C’est parfait, dit Gripjstra. Tu l’as eu. Il referma la porte derrière lui d’un coup de talon négligent. “Montrez-nous le chemin, les gars.”

Fernandus et Heul entrèrent dans la pièce en trébuchant.

— Asseyez-vous.

— Quoi ? grogna Fernandus. Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est une effraction. Vous avez un mandat ?

— Mon père est conseiller municipal, dit Heul d’une voix suraigüe. Le père de Huip est fondé de pouvoirs. Vous n’avez pas le droit de nous traiter ainsi.

— Police, dit Gripjstra. Il regarda autour de lui. Tous ces instruments sont confisqués. Vous avez harcelé une vieille dame sans défense.

— Elle nous a inondés, répliqua Fernandus. C’est vous qui lui avez dit de faire ça ? Ça, c’est harceler les gens. Vous êtes dans l’illégalité. Je veux téléphoner à papa.

— Je vais chercher la camionnette. On va y jeter tout ce barda. Il fit le tour de la pièce. Où vont ces fils ?

— En haut, répondit Gripjstra. Va vérifier.

De Gier sortit de la pièce en courant et grimpa l’escalier quatre à quatre. Il revint une minute plus tard. “Ils ont vissé des haut-parleurs contre le plancher de Mme Jongs. Belle inculpation, adjudant. On va pouvoir prouver la préméditation.

— On va même prouver davantage, dit Gripjstra, tout en repoussant le gros type sur sa chaise. “Quel est ton nom de famille ?”

— Huip Fernandus. Willem Fernandus est mon père. Il aura votre peau pour ça.

— On va chercher la came, dit De Gier. Vous êtes complètement défoncés tous les deux. Huip, file-nous la came ou alors on va tout casser ici.

— Je veux voir votre mandat, hurla Heul. Nous avons des droits. Mon père est conseiller municipal.

Gripjstra déplia un papier et le mit sous le nez de Heul. “D’accord ? Où est la came ?”

— Voici le téléphone, dit De Gier. Vas-y. Il décrocha le combiné. Allez.

Le jeune Fernandus composa lentement le numéro de téléphone.

— C’est occupé, dit-il. Laissez-moi réessayer.

— Appelle mon père, hurla Heul de sa voix aigüe.

Huip refit un numéro. De Gier tenait le récepteur contre l’oreille de Huip. “Ça ne répond pas.”

— Ils sont sortis, dit Heul. J’avais oublié.

De Gier raccrocha. “C’est dommage.”

Gripjstra ramassa la guitare et la fracassa contre le mur. “Il n’y a pas de came dans la guitare ?”

— Préjudice volontaire, hurla Huip Fernandus.

— Il va y avoir des dégâts, dit De Gier, et je le regrette.

— Et maintenant, continua Gripjstra, à qui le tour ? La batterie ? Je n’aime pas trop abîmer les batteries. Vais-je d’abord essayer les amplis ?

— Attends ! dit De Gier. Là, la latte du plancher est branlante. Appuie de ce côté avec ton pied. Ici. Continue.

Gripjstra cogna sur le parquet. L’extrémité opposée de la planche se souleva.

— C’est bien enveloppé, dit De Gier tout en s’accroupissant, et il sortit du trou sous la planche des sachets de plastique. C’est du haschich. Ce sont des sachets d’une livre ?

— Il y en a cinq, ajouta Gripjstra. On va les prendre.

De Gier ramassa deux paires de boules Quies. “Bande de salauds ! Vous mettiez ça pour faire votre boucan, hein ?” Il se mit à hurler dans l’oreille de Heul. “Tu m’entends ?”

Gripjstra secoua la tête. “Il pleure.” Puis il hurla dans l’oreille de Fernandus, “pourquoi pleure-t-il ?”

Fernandus souleva ses mains attachées. “Arrêtez.”

— Allons chercher la camionnette, dit Gripjstra. On vous fera déshabiller et fouiller au commissariat ; on trouvera peut-être un peu de coke. Voyons vos bras, maintenant. Vous vous shootez aussi, les mecs ?

— Arrêtez, répéta Fernandus. Vous êtes surexcités. La bonne musique fait cet effet-là aux petits esprits. On s’en est déjà rendu compte. Le public, ça les déchaîne. Alors calmez-vous. On ne veut pas d’ennuis. Prenez la came, gardez-la. Ça vaut plein de fric. Le fric, c’est bien. Ce coup-ci, on a perdu. Parfois, un homme doit savoir perdre. T’es d’accord, Heul ?

Heul acquiesça tout en ravalant ses sanglots.

— On va redescendre les haut-parleurs, dit Fernandus. A partir de maintenant, on va jouer sérieusement. Il faut qu’on travaille. Nous sommes des musiciens, nous jouons pour la Société pour l’Aide à l’Étranger. Nous aidons à nourrir les populations du tiers-monde.

— Vous ne voulez pas d’ennuis avec la Société, pleurnicha courageusement Heul. Ce serait la merde. Tu veux te faire botter le cul, sale flic ?

On sonna à la porte.

De Gier ouvrit. “Eh ben salut ! dit un jeune homme en blouson de cuir, debout à côté de ce qui semblait être son frère jumeau. C’est exactement ce qu’on pensait. Des petits ennuis ? Vous avez tout arrangé ?”

— Tout est réglé, répliqua De Gier. Votre Camaro est garée en double file. Vous feriez mieux de sortir le vieux clou.

— On s’est dit qu’on pourrait vous aider, dit le jumeau, et donner un coup de main aux collègues.

— On les a ligotés.

— Qu’avez-vous pris, Sergent ?

— Deux kilos et demi de hasch, des instruments de musique de valeur, partiellement amochés maintenant, deux suspects, et une inculpation de harcèlement.

— C’est bien. La nuit a été fructueuse. On a aperçu Cardozo qui rendait visite à son ami le scribouillard. Dans Mad Nun’s Allée. Il y est en ce moment. Au numéro 13, c’est une bicoque en planches. Le jeune homme en blouson de cuir continuait de parler à voix basse. Vous croyez qu’il a besoin d’aide, lui ?

— Non, répondit De Gier. Pas pour l’instant.

— Vous risquez de ne pas pouvoir garder les suspects, chuchota l’autre jumeau. Vaudrait mieux les tabasser ; vous pouvez y aller. Ici, c’est notre district, on vous soutiendra.

— Merci, dit De Gier. Salut. Votre voiture est garée en double file.

— Tout va bien, dit De Gier en revenant dans la pièce. Je vais chercher la camionnette. Je reviens tout de suite.

— Arrêtez. Fernandus agita ses mains attachées. On va vous trouver du fric.

De Gier frappa doucement sur la tête de Fernandus tout en regardant Heul. “Je vais moi-même téléphoner ce soir à ton père et faire venir un journaliste. Le fils d’un conseiller municipal en pleine mélasse, ça aura fière allure dans les journaux. Que pouvons-nous ajouter ? Tu as tourné des films pornos avec des enfants récemment ?

— Y’a de bons trucs, répondit Fernandus. Cela vous tente de voir nos spécialités pour prêtres célibataires ? En prime, nous vous fournirons quelques vidéos pour voyeurs. Allez, arrête tes salades, connard. Faisons un marché.

— Bien, dit Gripjstra avec un large sourire. Nous y ajouterons la corruption de fonctionnaires.

De Gier fit marche arrière et ouvrit la porte latérale. Gripjstra poussa les suspects à l’intérieur du véhicule. Fernandus trébucha sur la caisse à outils, et entraîna Heul dans sa chute.

— Houps ! fit Gripjstra derrière son volant.

Heul se mit à pleurnicher, et Fernandus émit un juron en voyant De Gier charger le matériel dans la camionnette.

— Pourrions-nous avoir un peu la paix, là derrière ? demanda Gripjstra.

De Gier balança les restes de la guitare et la batterie. La peau de la grosse caisse se fendit.

— Oh ! se lamenta Huip Fernandus. Oh…

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda De Gier.

— Oh ! dit Fernandus, tu nous le paieras, sale flic ! De Gier fit coulisser la portière et sauta sur le siège avant. Huip Fernandus enjamba ce qu’il restait de la batterie. Il dit à l’oreille de De Gier : “On va te faire la tête au carré.”


12.

L’orage éclata à nouveau. Le commissaire, en route vers le commissariat central, avait l’impression d’être dans un sous-marin à une place qui naviguait dans un monde aquatique. Les tramways arrivaient à sa hauteur tels des baleines luisantes, et les centaines de cyclistes dans leurs cirés brillants qui s’élançaient un peu partout ressemblaient à des bancs de harengs. Les essuie-glace de la Citroën, pourtant réglés en double-vitesse, allaient et venaient vainement contre le pare-brise. Les feux clignotaient devant lui comme les yeux d’un lumineux monstre marin ; les fils téléphoniques arrachés par l’orage pendillaient comme les tentacules d’une pieuvre géante. Le commissaire s’acharna, et se dirigeant au jugé, réussit à franchir le portail de la cour du commissariat. Il descendit de voiture, pataugea dans les flaques, chaussé des galoches que sa femme lui avait judicieusement fait mettre, et passa avec reconnaissance les portes pivotantes de l’immeuble. Arrivé à l’intérieur, un garde en uniforme le salua. “Monsieur ?”

— Je vous souhaite également une excellente journée, dit gentiment le commissaire, essayant d’ignorer les gouttes d’eau glacée qui dégoulinaient dans son cou.

— L’agent-chef désire vous voir, Monsieur.

— Je crois que je vais d’abord prendre un café, répondit le commissaire en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.

— Il est avec quelqu’un d’autre. De votre grade, Monsieur. Un type des Renseignements Généraux.

— Deux types qui se rencontrent avec la gueule de bois.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Monsieur. Le garde eut un large sourire. Si vous avez besoin d’aide, Monsieur…

— Et que feriez-vous ? s’enquit le commissaire.

Le garde envisagea les différentes possibilités, la main devant l’œil électronique de l’ascenseur. “On pourrait lui faire un croche-pied dans l’escalier ? Un accident ?”

Le commissaire sourit. “On va d’abord essayer la diplomatie.”

Le garde recula d’un pas. “Bonne chance Monsieur, et bon café. Prenez votre temps. Je ne vous ai pas encore vu.”

Miss Antoinette lui servit son café. “Alors, comment avez-vous trouvé mon vieil ami Fernandus, hier ? Son offre généreuse vous a-t-elle tentée ?”

Miss Antoinette se mit à rougir.

— Un salaire dix fois supérieur ? continua le commissaire. Pour une oisiveté grassement rémunérée, à horaires variables ? Avec un échantillonnage d’hommes intéressants ?

— J’aimerais bien aller visiter le club de la Société qui a été conçu par Flaubert, le célèbre architecte d’intérieur. Il va aussi s’occuper de la décoration du bureau du maire, dans le nouvel édifice du Conseil Municipal.

— Vous aimez ce que fait Flaubert ?

— Oh oui. Je suis allée voir son exposition au Musée Municipal ; il y avait toutes les photos ainsi que quelques maquettes.

— Celles du bordel de la Société aussi ? Le commissaire, la tête légèrement inclinée de côté, apprécia discrètement la silhouette de Miss Antoinette. “Vous seriez irrésistible en jupe fendue.”

— Encore un peu de café, Monsieur ?

Le commissaire leva sa tasse. Miss Antoinette en versa du thermos en aluminium. Leurs têtes se rapprochèrent. “Vous voulez dire fendue jusqu’à la racine des cheveux ?”

Le commissaire laissa tomber sa tasse. “Miss Antoinette !”

Elle alla chercher une éponge et nettoya son bureau.

— Vraiment, Miss Antoinette, quelle chose dégoûtante à dire !

— Je vous ai choqué, répondit-elle triomphalement. Et vous, vous n’avez pas essayé de me choquer ?

Le commissaire se racla la gorge.

— Si, reprit-elle, alors maintenant nous sommes à égalité. Les femmes aussi peuvent dire des cochonneries. Je me suis exercée. J’ai réfléchi aux choses les plus horribles à dire. Vous voulez en entendre quelques unes ?

— Non. Le commissaire vérifia si sa tasse n’était pas fêlée.

Miss Antoinette mit les mains sur ses hanches. “Peut-être que j’aimerais bien être une putain, de temps en temps. Les putains s’amusent bien. Juste quelques soirs par semaine ; ça m’éviterait de m’ennuyer devant la télé.”

— Mais, Miss Antoinette…

— Oui ? Attention, vous allez encore faire tomber votre tasse.

— Mais vous êtes belle. Nous sommes tous là, à vous désirer, vous n’avez pas à regarder la télé toute seule chez vous.

— Vous aussi, Monsieur ?

Le commissaire leva la main en guise de protestation. “Je ne regarde pas la télé.”

— Non, vous aussi vous me désirez ?

— Euh, eh bien…

— Alors ?

— Eh bien… C’est une façon de parler. Je suis un vieillard, ma chère.

— Et vous n’êtes pas libre. Ça me ferait vraiment plaisir de regarder la télé avec vous. Elle se moucha bruyamment.

— Miss Antoinette ? demanda doucement le commissaire.

— Oui, répondit-elle à travers son mouchoir, je sais que je rougis. Ainsi vous ne regardez pas la télé, et votre épouse est jolie.

— Le sergent De Gier aussi est amoureux de vous.

Le téléphone sonna. Miss Antoinette décrocha. “Oui ?

Elle lui tendit le combiné. C’est l’agent-chef, Monsieur.”

— Très bien, dit-il au téléphone. J’arrive dans une minute.

— Vous avez des ennuis, dit-elle quand il raccrocha. Il avait déjà téléphoné. Tout l’immeuble en parle. Je ne voulais pas vous le dire avant que vous n’ayez bu votre café.

Le commissaire se frotta les mains.

— Vous aimez bien avoir des ennuis, n’est-ce pas ?

— C’est le genre de problèmes que je peux résoudre, répondit-il.

— Et les miens ?

Il était sur le point de passer devant elle, mais il se retourna et lui prit gentiment le bras. “Non, mon amie, je regrette. Je n’ai jamais très bien compris les femmes. Vous n’êtes pas réellement tentée de travailler dans le palais de Fernandus ? Vous avez dit ça pour m’embêter ?”

— Oui. Elle était prête à replonger derrière son mouchoir.

Le commissaire hésita, puis se dirigea vers la porte. Elle passa devant lui et la lui ouvrit. “Bonne chance, Monsieur.”

Il secoua négativement la tête. “Non. En fait, je n’ai peut-être pas envie que cela se passe bien. Les choses doivent maintenant se retourner contre moi. Je suppose que c’est la seule solution pour que je puisse travailler là-dessus.”

Elle lui effleura la main. “Eh bien alors, je vous souhaite mauvaise chance, Monsieur.”

— Oui… oui. Merci, mon amie. Il essaya d’oublier l’intermède gênant avec Miss Antoinette, tandis qu’il gravissait péniblement les marches, ayant choisi l’inconfort plutôt que la rapidité de l’ascenseur. Il avait besoin de quelques minutes pour réfléchir. Avait-il déjà pris une décision, ou laisserait-il les impulsions de son subconscient décider de sa ligne de conduite ? Il entra en hochant la tête dans le bureau de l’agent-chef.

— Ah vous voilà, dit celui-ci. Bien je commençais à m’inquiéter. Je vous présente un collègue, le commissaire Voort, des Renseignements Généraux de La Haye, qui avait hâte de vous rencontrer. Le commissaire serra la main d’un homme au large torse qui s’inclina vers lui. Voort portait un blazer bleu et un pantalon gris clair. Une broche en or agrafait sa cravate à une chemise blanche immaculée. Le commissaire remarqua que la broche était en forme d’ancre. “Comment allez-vous” gronda Voort. “T ben” marmonna le commissaire en réponse, ce qui voulait probablement dire “très bien.”

— Bon, dit l’agent-chef. Que diriez-vous d’un peu de café pour commencer ? Non ? Dans ce cas, allons droit au fait.

— Il s’agit de corruption, grogna Voort. Des rumeurs ; désagréables. C’est parti de tout en haut, j’ai été convoqué par le maire. Je suis sûr que vous êtes au courant.

— Je suis flatté, répliqua le commissaire. Très flatté. Je suis donc tout en haut, maintenant ? Vous avez déjà eu affaire à l’agent-chef ici présent ?

— Non, répondit l’agent-chef. Je ne présente pas d’intérêt pour Paul Voort.

Voort fit un signe de tête engageant à l’attention du commissaire. “Paul.”

— Ha ha, dit le commissaire. Il regarda l’agent-chef. “Aucun intérêt pour vos actions, ou vos non-actions, peut-être ?”

L’agent-chef hocha négativement la tête, et essaya de conserver son sourire de bienvenue. “Non, vous comprenez, ma mutation à Amsterdam est très récente, mais vous, vous avez servi ici toute votre vie. C’est une formalité, naturellement. Nous devons tous jouer le jeu, vous ne trouvez pas, Paul ?”

— Absolument, Henri, grogna Voort.

— Je vois. Le commissaire acquiesça d’un air compréhensif. Il fit mine de se lever. “Eh bien voilà, nous avons fait connaissance. Bonne chance dans votre enquête. J’ai du travail.”

— Non. Voort leva ses deux mains, les paumes dirigées vers le commissaire. Non, je regrette, mon vieux. Il faut faire ça correctement, vous comprenez ? Avec des rapports complets, etc. Il réfléchit. Et ainsi de suite. Avec tout le tremblement. Vous êtes suspendu de vos fonctions pour quelque temps. Cela vous fera un peu de vacances. Il ferma les yeux et rit tout bas.

— Il y a quelque chose de drôle ? demanda le commissaire.

— D’une certaine façon. Nous devons tous jouer le jeu. Dans votre cas, cela ne devrait pas durer plus d’une semaine, à peu près. La première partie de l’enquête – il regarda Voort – concerne l’aspect financier, c’est bien ça ?

Voort acquiesça. “Absolument, c’est la procédure réglementaire, j’ai toujours aimé travailler de cette manière. J’ai quelques questions précises à vous poser. Il sortit un petit carnet et soupesa son stylo. Vos revenus ?”

Le commissaire donna un chiffre.

Voort l’inscrivit, puis le ratura. “C’est impossible, vous devriez gagner au moins le double.”

— C’est le montant du chèque mensuel que je reçois douze fois par an, précisa le commissaire.

Voort acquiesça et écrivit. “Très bien, vous aviez déduit les impôts.”

— La moitié de mes revenus part dans les impôts ? Le commissaire secoua la tête. C’est incroyable le peu que ça laisse, vous ne trouvez pas ?

— Mais vous avez une voiture de fonction, dit Voort d’un ton accusateur. Qu’est-ce qu’elle vaut ?

Le commissaire fit un signe de dénégation. “La voiture m’appartient. Celle que la police m’avait achetée a dû être réparée à la suite de ma récente enquête dans le nord. L’administration m’a fait quelques reproches quant à ce que ça coûtait, je l’ai donc remplacée à mes propres frais.

— Ah ! fit Voort, tout en écrivant cela sur son carnet. C’est une Citroën neuve, je crois. Vous l’avez payée comptant ? Où avez-vous trouvé l’argent ?

— J’ai fait un chèque, répliqua le commissaire.

— Vous pouvez le prouver ? Voort haussa un sourcil. La voiture n’était pas un cadeau ?

— C’est peut-être ma femme qui a payé la voiture. Je ne m’en souviens plus. Oui, c’est peut-être elle. Elle a des économies. Elle est toujours en train d’investir à droite et à gauche. Katrien aime bien boursicoter ; elle est très maligne, ça m’étonne toujours. Attendez une minute. (Il se gratta le nez). Après tout, il se peut que je l’ai payée moi-même, j’ai la signature sur les deux comptes. Elle aussi, évidemment. Ou est-ce Katrien qui a fait le chèque ? Parce que c’est moi qui ai payé son manteau de fourrure il y a deux ans ? Pourquoi me posez-vous cette question ?

— Ça ne va pas, dit Voort en raturant tout ce qu’il venait d’écrire.

Le commissaire sourit. “Passons-nous à la question suivante ?”

Voort tourna une page. “L’hypothèque. Votre maison est-elle hypothéquée ?”

Le sourire du commissaire s’élargit. “Il vous faudra demander ça à Katrien. La maison est à son nom. Vous comprenez, c’est à cause de mes affaires.”

— Vos affaires ? De cœur, vous voulez dire ? Des liaisons avec d’autres femmes ?

— Je peux vous expliquer, dit le commissaire.

— Je vous en prie. Voort plissa les yeux. Faites donc.

— Je pourrais effectivement avoir des liaisons. Ma femme et moi avons envisagé cette possibilité il y a plusieurs années. Au cas où j’aurais une éventuelle maîtresse, elle me demanderait de quitter le domicile. Comme on ne peut pas me demander de quitter ma propre maison, je l’ai donc fait mettre à son nom. (Le commissaire croisa les jambes et examina sa chaussure reluisante qui s’agitait d’un mouvement saccadé à hauteur de son genou). Évidemment, elle aussi pourrait avoir des amants, auquel cas je ne lui demanderais pas de quitter le domicile conjugal. Hmmm ! Il observa encore sa chaussure, comme si ses moulinets rythmés le surprenaient. “Je ne pourrais pas lui demander de quitter sa propre maison. Ne trouvez-vous pas que toutes ces ramifications au sein du concept du mariage sont compliquées, Mr… euh…”

— Voort, gronda-t-il. Paul, pour vous, si vous préférez. Je ne me préoccupe guère du mariage.

Les yeux bleu clair du commissaire se concentrèrent sur les boutons de cuivre du blazer de Voort. Il se frappa subitement le front. “Paul Voort, le yachtman, ce que je suis bête ! Vous avez une amie très riche qui navigue avec vous. Vous avez gagné un prix en traversant la Manche, n’est-ce pas ? Et vous l’avez reperdu car la course était déloyale. Quelle honte, mon pauvre ami.”

L’agent-chef se mit à parler très fort. “Bon, je vous en prie.”

— Je viens de le lire dans le journal, dit le commissaire à Voort. Sur le plan professionnel, ça ne m’intéresse pas. Pour ça, il faudrait que vous commettiez un meurtre et à Amsterdam, bien sûr. Il sourit. Vous pouvez agir à l’échelle de tout le pays ? C’est drôlement commode pour vous.

— Revenons à ce que nous sommes censés faire ici, dit l’agent-chef, et il fit signe à Voort qui semblait apparemment vouloir dire quelque chose. “Donc vous n’avez pas de liaisons.”

— Non, répondit le commissaire. Mais je pourrais. Vous savez comment sont les hommes, surtout s’ils sont un peu âgés. Quel âge avez-vous ?

L’agent-chef haussa les épaules avec impatience. “Il n’est pas question de mon âge, en l’occurrence.”

Le commissaire ajusta ses lunettes et scruta attentivement le visage de l’agent-chef. “Une petite cinquantaine, je dirais. C’est à cet âge-là que l’on perd confiance, tout en l’acquérant par ailleurs, si on a bien réussi professionnellement. Je me souviens qu’à votre âge, j’ai été cruellement tenté. Je me disais, “suppose que cette jolie mannequin blonde arrive en Porsche…” Il retira ses lunettes et les pointa vers l’agent-chef. Vous aimez les Porsche, n’est-ce pas ?

— Ce n’est jamais qu’une marque de voitures, répliqua celui-ci.

— Je n’en suis pas si sûr, reprit le commissaire. Non, je pense que ces voitures exercent une fascination particulière. Pour moi, la Porsche a une forme féminine. Maintenant, imaginez que cette voiture soit conduite par tine créature de rêve ; je pourrais lui demander de m’emmener faire un tour en ville, d’aller dans quelques boîtes de nuit, enfin de l’exhiber un peu. Supposons aussi qu’elle ait tendance à aimer les hommes riches et puissants – et d’une certaine manière, nous sommes puissants, en tant qu’officiers de police haut placés, nous avons effectivement le bras long – alors, oui, je pourrais succomber à la tentation. Pas vous ?

— Excusez-moi, dit Voort.

— Vous l’êtes. Le commissaire fit signe de continuer. “Question suivante, s’il vous plaît.”

— Votre maison a-t-elle subi des transformations ? demanda Voort d’une voix basse et menaçante.

— Ouhy là là ! fit le commissaire. Là, vous me coincez. Pour ça, oui. Les fenêtres ont été repeintes, les plafonds réparés, les canalisations arrachées et remplacées, et une véranda neuve a été construite derrière la maison. Katrien pensait que je ne remarquerais rien.

— Mais c’est vous qui avez payé ces réparations ?

— Pas que je sache. Le commissaire remit tranquillement ses lunettes. Non monsieur. Comme cela devait être une surprise, vous comprenez, je n’étais censé le remarquer que quand tous les travaux seraient terminés. Ce sont les factures qui m’auraient surpris, un peu plus tard. Mais il n’y en aura pas, j’en suis convaincu.

— Parce que quelqu’un vous fait des surprises ? grogna Voort.

— Là encore, c’est Katrien, qui paie comptant. Vous savez que tous les ouvriers du bâtiment – enfin, disons presque tous – sont au chômage de nos jours. Ils sont donc aux Assedic. Mais les Assedic ne paient pas leurs voitures et autres besoins. Alors ils travaillent quand même, au noir. Vous ne connaissez pas ce genre de situations à La Haye ?

— Mais où votre femme trouve-t-elle le liquide ?

— Je me demande. Elle a ses propres placements, je vous l’ai déjà dit. Vous pourriez lui demander. Voulez-vous le faire ?

— Certainement, répondit Voort, les yeux sur son agenda.

— Oui, mais est-elle tenue de vous répondre ? Le commissaire hocha la tête. Moi, je travaille à la Brigade Criminelle, et vous, vous êtes en train d’enquêter pour les services des fraudes ; mais je pense que nous appliquons les mêmes règles. Il vous faut de sérieux soupçons. Ne devez vous pas d’abord convaincre le Procureur de la République ? Vous risquez d’avoir besoin de preuves avant que l’on puisse m’ordonner de montrer mes papiers personnels. Ce n’est pas comme si Katrien et moi faisions étalage de nos grandes richesses. Je crois vraiment que j’ai les moyens d’acheter une voiture et de faire des travaux dans ma maison sur l’argent qu’il me reste après impôts, une fois de temps en temps, bien sûr, et cela faisait longtemps que je n’avais pas dépensé d’argent pour ce type de besoins. Quant à Katrien, eh bien, elle a hérité une petite somme de ses parents. Elle est fille unique, vous savez. Passons à la question suivante.

— Résidence secondaire ? gronda Voort.

— Oui. J’ai une maison de campagne.

— Où ça ?

— Supposez que je refuse de vous le dire. Suis-je obligé ?

Voort tâta de la pointe de son stylo l’une de ses canines recouverte d’une couronne en or.

— Je n’y suis pas obligé. Même chose que tout à l’heure, vous avez besoin de sérieux soupçons, et c’est à cette condition que vous pourrez me traîner chez un juge. Si je persiste dans mon refus, vous pourrez m’inculper de dissimulation de preuves. C’est un jeu, n’est-ce pas ? Il regarda l’agent-chef. C’est vous qui venez de le dire. Alors voyons si les Renseignements Généraux arrivent à localiser ma villa de vacances. Cela risque de ne pas être si facile. Les maisons sont recensées par municipalités. Et il y a de nombreuses municipalités dans ce pays. Le commissaire changea de position et examina son autre chaussure. Je pourrais vous donner un indice. Ce n’est pas vraiment une maison, mais plutôt une roulotte, enfin c’est ce que c’était la dernière fois que je l’ai vue. Je n’y suis pas retourné depuis un bon moment. Katrien voudrait la vendre. Vous pourriez lui poser la question, évidemment, mais encore une fois, elle n’est pas tenue de vous répondre. Puis-je utiliser le téléphone ?

L’agent-chef poussa le téléphone devant le commissaire.

Le commissaire composa le numéro, attendit, puis parla. “Katrien ? Ecoute, c’est marrant. J’ai devant moi un collègue des Renseignements Généraux de La Haye qui me pose plein de questions. Combien d’argent nous possédons, etc. etc. C’est un jeu. Ils jouent à ça à La Haye. Des jeux gouvernementaux ? Tu en as entendu parler ?… En quoi ça consiste ? Le commissaire regarda Voort. Non, il n’est pas méchant, simplement fouineur, pourrait-on dire, mais moi je dis qu’on n’a pas à répondre à ses questions… Tu es d’accord ?… Bon. Oui. Je serai prudent, ma chérie. Même si c’est un jeu. Au revoir.” Il raccrocha. Je suis donc suspendu de mes fonctions pour quelque temps ?

— Vous toucherez votre salaire, précisa l’agent-chef. Ce sera comme un congé supplémentaire, mais je me suis dit que vous pourriez ne pas aimer ça. Si vous acceptez de collaborer à l’enquête, cette situation ne durera guère.

— Je n’en sais rien. J’ose dire que je pourrais trouver à m’occuper durant mes heures de loisirs. Et même faire des choses utiles. (Il applaudit). Oui.

— Vous ne vous êtes guère montré coopératif, grogna Voort. Pas du tout. Mais je suis encore disposé à travailler d’une manière amicale.

— Non, non, répondit le commissaire. J’insiste. Chaque jeu a ses règles. Nous n’avons qu’à agir comme si nous étions des ennemis jurés, collègue. Je serai aussi rusé que possible. J’élude vos questions, je vous fais un croc en jambe à la première occasion et, naturellement, j’en attends autant de votre part. On va jouer au gendarme et au gendarme. Le gendarme et le voleur, je connais déjà, mais ça, c’est une nouvelle variante. Nous allons jouer au plus fin. Il s’extirpa de son fauteuil. Je vous prie de m’excuser. Je suis maintenant déchargé de mes fonctions. Puis-je encore profiter de mon bureau, ou en suis-je également privé ?

— J’aimerais que vous restiez dans les parages, dit Voort.

— Je ne m’éloignerai pas. Je serai probablement chez moi de temps à autre. Appelez-moi quand vous voulez.

L’agent-chef se dirigea vers la porte. “Je vous en prie. Je ne m’attendais pas à ce que vous réagissiez ainsi. Soyez sérieux.”

Le commissaire fronça les sourcils. “J’essaierai. Cela fait partie du jeu ? On fait comme si l’enquête importait ?”

— Il y a des sanctions, grogna Voort.

— Comme quoi, par exemple ? Le commissaire était debout face au fauteuil de Voort.

Voort se mit à ricaner. “Un manque de coopération, dans le cas où je trouverais quelque chose, peut signifier un renvoi peu honorable.”

— Très bien, répondit le commissaire. Bon, travaillez bien, tous les deux. Pas de pitié. On va bien s’amuser. Et si c’est moi qui gagne ?

L’agent-chef se tenait devant la porte. Ses lèvres tremblaient et ses yeux étaient exorbités. “Vous ne gagnerez pas. Pas après ça. J’en fais le serment.”

Le commissaire tourna le dos à Voort. “La Porsche ? murmura-t-il à voix haute. La mannequin blonde ? Mes insinuations ne vous ont pas troublé, j’espère ? Puis il se rapprocha, et sourit à son adversaire qui le dépassait d’une tête. “Ne soyez pas déjà si nerveux, le jeu ne fait que commencer.”

L’agent-chef s’écarta. “Sortez.”

— Au revoir, dit le commissaire. Il ne se retourna pas quand la porte claqua derrière lui.

— Alors ? demanda Miss Antoinette quand il revint dans son bureau.

— Je suis suspendu de mes fonctions. Il poussa le robinet d’un petit lave-mains et lui fit signe de s’approcher.

— Oh non ! dit-elle d’une voix mal assurée. Je ne veux pas vous perdre.

— C’est juste l’affaire de quelques jours. Il hocha la tête. Jusqu’ici, ça s’est bien passé. Occupez-vous d’Halba à ma place.

— Ce misérable ?

— Un petit peu. Gardez aussi un œil sur l’agent-chef, et sur Paul Voort, mon collègue des Renseignements Généraux. Il empocha la boîte de cigares qu’elle avait prise sur son bureau. “Merci, mon amie.” Il sortit son revolver de son tiroir et l’enferma dans le coffre-fort caché derrière le portrait du vieil officier de police. “Je n’en aurai pas besoin, je crois. Cela la ficherait mal de tuer quelqu’un alors que je ne suis plus en service. Maintenant, ma chère, vous allez avoir des moments de liberté, puisque je ne serai plus là. Nous pourrions nous donner rendez-vous. Il désigna la carte d’Amsterdam. “Venez, je vais vous montrer. C’est là.”

— Sur le…

Il mit un doigt sur sa bouche. “C’est ça. Vous savez y aller ?”

— Oui.

Il la prit par la main et retourna devant la cuvette où l’eau coulait toujours.

— Tous les matins à dix heures ? Si vous avez un empêchement, quatre heures de l’après-midi, ça ira. Vous risquez d’être suivie. C’est inévitable. Mettez un imperméable de couleur claire, et enlevez-le quelque part. Et changez de tramway.

— Oui. Elle sourit. Oui, Monsieur.

— Vous pouvez faire confiance à Gripjstra, De Gier et Cardozo. À personne d’autre. Si l’on vous suit trop fréquemment, vous pourrez me contacter par écrit au café sur l’île, ou alors vous pourrez parler à ma femme. Elle va faire ses courses après déjeuner. Vous la rencontrerez à l’épicerie au coin de ma rue.

— Comme c’est excitant, dit-elle. J’adore ça.

— Mais ça ne vous rapportera pas dix fois votre salaire mensuel, répliqua tristement le commissaire.

— Mais je pourrai porter une jupe fendue ?

Le commissaire prit son temps pour se laver les mains.

— S’il vous plaît ? J’ai envie d’être une vamp pour une bonne cause.

— On verra.

— Oh, s’il vous plaît ?

— Bon, bon, d’accord. Le commissaire parcourut la pièce du regard, et salua les bégonias et le palmier en pot à côté de son bureau.

— Vous reviendrez ?

Il soupira. “Oui, ma chère. Je pense que oui, mais cette histoire va mettre mes capacités à l’épreuve. Je risque d’être une épave bavarde quand je reviendrai. Mes habitudes sont bien ancrées aujourd’hui. Il hocha la tête. Pour les modifier…”

Elle l’embrassa sur la joue. “Soyez impitoyable. Nous vous aiderons tous.”

— Oui. Il ouvrit la porte. À bientôt, Miss Antoinette.


13.

— Je te présente Mme Jongs, dit la femme du commissaire. Elle va rester avec nous quelque temps. Tu te rappelles ? L’adjudant Gripjstra a téléphoné tard hier soir, pour demander s’il pouvait amener une invitée.

— J’ai entendu parler de votre difficile situation, Mme Jongs, dit le commissaire, en serrant gentiment la main de la vieille dame. J’espère que vous vous sentirez bien ici.

Mme Jongs fit cliqueter son dentier. “Je ne vous dérange pas ?”

— Pas du tout. Il effleura son épaule voûtée. Nous sommes ravis de vous recevoir. Il sourit devant l’expression soucieuse du visage ridé de Mme Jongs. Nous vous réinstallerons bientôt chez vous. En attendant, nous vous souhaitons un bon séjour à la maison.

— Je fais la cuisine, dit Mme Jongs, et le ménage.

— Nous sommes en train de préparer le déjeuner, dit la femme du commissaire. Ton plat préféré. Du sauté de veau avec du riz. Mme Jongs va remuer la salade. Elle est allée parler à Tortue dans le jardin.

— Gentille tortue, dit Mme Jongs. Elle attrapa un objet pendu au porte-manteaux du vestibule. “J’ai apporté Souris.”

— Tu ne trouves pas qu’il est merveilleux ? demanda la femme du commissaire. Souris est l’animal familier de Mme Jongs. De Gier a pensé qu’elle risquait de se sentir seule sans lui. Gripjstra et lui t’attendent dans ton bureau.

— C’est pas un vrai, dit Mme Jongs. Le vrai Souris s’est fait écraser par un camion. Cahcarl a reproduit Souris. Il est beau maintenant, hein ?

Le commissaire admira le chien en bois. “C’est un bel animal, Mme Jongs. Cahcarl, c’est ça ? C’est un de vos amis ?”

— Oh oui, répondit Mme Jongs. Oh oui.

Le commissaire gravit les marches de l’escalier, traînant impatiemment sa jambe droite. “La douleur n’a pas empiré, si ? demanda sa femme. Je t’en prie, Jan, ne commence pas à te surmener. Tu étais si détendu en rentrant de Bad Gastein.”

— Bah ! répondit-il à mi-chemin de l’escalier. Je me sens mieux maintenant.

Gripjstra et De Gier se levèrent quand il pénétra dans son bureau. “Je suis désolé, Monsieur, dit Gripjstra, mais Huip Fernandus et Heul ont déjà été relâchés, faute de cellule disponible, et nous ne pouvions pas les laisser faire du mal à la vieille dame.”

— Votre femme a dit que cela ne posait aucun problème, dit De Gier. Je pensais emmener Mme Jongs chez moi, mais comme elle est plutôt nerveuse, et risque d’avoir besoin de soins…

— Oui, oui, Sergent. Le commissaire regarda l’heure. Midi tarde à arriver, aujourd’hui. J’ai envie de fumer mon premier cigare de la journée. Bon, dites-m’en davantage. Je regrette d’avoir été si brutal au téléphone hier soir, mais je suis presque sûr que ma ligne est sur table d’écoute. Faites-moi un rapport complet.

De Gier parla un moment.

— Je vois, dit le commissaire. C’est bien. Une attaque de front sur la forteresse de Fernandus, qui a abouti à l’arrestation de son fils et à la confiscation d’instruments de musique de valeur, ainsi que d’une bonne quantité de drogues douces. Et cette fois-ci, c’était sur notre propre initiative. Vous ne trouvez pas ça bien de s’être débrouillés tous seuls ? Mais asseyez-vous, Sergent. Non pas là, Gripjstra, c’est mon fauteuil. Mettez-vous dans le rocking chair, c’est aussi confortable. Qu’avons-nous retiré de tout cela ?

— Des tracasseries à l’égard d’une vieille femme sans ressources, dit Gripjstra. C’est tout ce à quoi se borne l’accusation, mais cela a impressionné le procureur. En fait, ce sont les détails de notre rapport qui l’ont touché. Les haut-parleurs vissés contre le plancher de Mrs Jongs, les assiettes anciennes brisées, et le fait que les suspects aient cité l’influence de leurs pères. Ce matin, j’ai envoyé une équipe de reporters. Les photos sont très réussies. On a même récupéré les débris des assiettes. Mme Jongs avait essayé de les recoller.

— L’histoire du haschich, ça ne collera pas, dit De Gier. Il a été trouvé dans un immeuble qui appartenait à la Société, dont l’accès est libre pour tous ses membres. Les suspects prétendent qu’ils ignoraient en avoir deux kilos et demi sous le plancher. La tentative de corruption n’est pas suffisante non plus. C’est leur première inculpation à tous les deux.

— Avez-vous pu joindre le père de Heul au commissariat central ? demanda le commissaire. Heul Senior est un membre éminent du Parti Socialiste.

Gripjstra eut un sourire narquois. “Oui monsieur, et il a été interviewé par un journaliste. Kowsky du Courier, le meilleur que l’on ait pu trouver.”

— Ça va donc faire la une des journaux. Le commissaire acquiesça. Heul Senior a contribué à financer la Société. Grâce à lui, nous avons en ville toutes ces cantines qui fournissent de la drogue aux jeunes. Il hocha la tête. C’est le système le plus stupide que je connaisse. Nous droguons notre propre jeunesse avec de l’argent exonéré d’impôts qui va soi-disant aux nécessiteux des pays étrangers, mais qui est en réalité bloqué ici pour financer la luxure des riches. Et c’est nous-mêmes qui subventionnons cette absurdité sur nos propres salaires. Comment le Conseiller Municipal Heul a-t-il accueilli la confrontation ?

— En douceur, répondit De Gier. Après, il a emmené Kowsky boire un verre au Club de la Société.

— Ce n’était pas très malin. (Le commissaire regarda de nouveau l’heure.) Kowsky mentionnera aussi cette visite dans son article. Il a intérêt à être en bons termes avec nous, ou il n’obtiendra pas d’informations intéressantes. Est-ce déjà dans le journal ?

De Gier fit un signe de dénégation. “J’ai téléphoné ce matin à Kowsky. Il est sorti du club complètement saoul. Demain, peut-être.”

— Hum, fit Gripjstra.

— Vous n’avez pas confiance en Kowsky, Adjudant ?

— Non monsieur.

— Y a-t-il quelqu’un en qui tu aies confiance ? demanda De Gier.

Gripjstra était occupé à allumer un cigare. Le commissaire regarda l’heure une fois de plus. À moi “vous pouvez faire confiance, dit gaiement le commissaire. Je suis un type bien. Je suis prêt à le reconnaître aujourd’hui. D’ailleurs, je me trouve très engagé dans notre cause actuelle. Trop, peut-être.”

— Et de quelle manière, Monsieur ?

— Eh bien… Le commissaire hésita. Il désigna le plafond. Je me suis toujours imaginé être là-haut dans les airs, Sergent. En train de planer, pourriez-vous dire, libéré de tous les petits problèmes insignifiants.

— Détaché ? demanda Gripjstra, les yeux posés sur une photo du commissaire le représentant en jeune officier de police à cheval vêtu d’un uniforme.

— Je n’aime plus ce mot, répondit celui-ci, et je n’aime pas non plus la façon dont vous l’avez prononcé, Adjudant. Mais vous avez raison. Bon, voyons. Une amende pour Huip et Heul, plus la perte de leurs instruments de musique et de leur matériel électronique, ainsi que quelques jours d’expulsion éventuelle. Les tribunaux tiennent encore le coup. Je me réjouis que nos juges soient nommés à vie et grassement rémunérés. Ça leur évite les tentations qu’ils pourraient avoir dans la période troublée que nous connaissons actuellement. Pour l’instant, c’est Mme Jongs qui m’intéresse. Elle a assisté aux fréquentes réceptions d’Ijsbreker, et elle a établi un rapport entre les toxicos et la disparition de son trésor. Nous avons là une véritable piste.

— Oui, acquiesça De Gier.

— C’est très ténu, dit Gripjstra. Pendant que les photographes s’affairaient dans son appartement, j’ai interrogé les voisins. Mme Jongs est considérée comme la folle du quartier. Son maquereau de mari a dû tellement la battre qu’elle en a perdu la raison. Impossible de la faire comparaître au tribunal.

— Je veux dire que c’est une piste pour nous, précisa le commissaire. Jusqu’ici, nous nous étions contentés d’établir un rapport, mais maintenant nous avons quelqu’un qui habite là et qui a confirmé que la malheureuse fille et ses infortunés copains étaient déjà coupables d’effraction. Qui est Cahcarl ?

— Le quatrième toxico, dit Gripjstra ; celui qui ne marche pas à l’héroïne, et qui par conséquent, n’est pas mort d’une overdose.

— Le créateur de Souris. Le commissaire regarda l’heure. Ah ! Plus que cinq minutes. Ainsi, c’est notre bègue myopathe qui a conçu la tête de rhinocéros. Avez-vous remarqué la similitude de la technique ? C’est vous qui avez la tête, Gripjstra, vous pourriez peut-être nous l’apporter un de ces jours. Ces deux œuvres d’art constituent un lien entre lui, ses copains morts, et Mme Jongs. Vous n’avez pas encore vu l’artiste ?

— La rue Overtoom est très longue, répondit De Gier.

Nous ne connaissons pas le numéro. J’avais l’intention d’y aller maintenant pour interroger les commerçants. Cahcarl doit être facilement reconnaissable. Devons-nous l’arrêter si nous le trouvons, Monsieur ?

— Non. Le commissaire posa sa boîte de cigare sur ses genoux et maintint sa main en équilibre au-dessus. Non, nous devons aussi penser à Halba. Je ne laisserai pas l’inspecteur-chef interroger n’importe lequel de nos suspects dans cette affaire.

— Ce garçon est en danger, dit Gripjstra. Ils ont tué ses camarades. Cahcarl doit savoir où se trouve le butin dérobé chez Ijsbreker, et qui a fourni l’héroïne meurtrière en paiement du cambriolage.

— J’aimerais bien faire la connaissance de Cahcarl. Amenez-le ici. Katrien aime bien s’occuper des faibles. Elle s’est occupée de moi pendant quarante ans. Ah ! Il alluma un cigare, ferma les yeux, et aspira voluptueusement la fumée. Ah…

— Combien de temps allez-vous continuer ça, Monsieur ?

Le commissaire sourit. “Ce cigare est vraiment excellent. De quoi ? Ah, je vois. Je serai gentil le matin, et méchant l’après-midi et le soir. C’est symbolique, vous ne trouvez pas ? Bon, j’ai des nouvelles pour vous, j’ai été suspendu de mes fonctions pour toute la durée d’une enquête qui va porter sur ma carrière.”

Gripjstra se mit à tousser. De Gier tendit le bras pour lui taper dans le dos, “C’est par vous qu’ils ont commencé ?” demanda Gripjstra entre deux quintes de toux.

— Évidemment, répondit le commissaire en agitant délicatement son cigare. Je m’y suis toujours attendu. Une fois que des types comme Halba acquièrent une certaine puissance au sein de la police, ceux de mon espèce doivent dégager. Mais la situation actuelle me convient, Adjudant. Quand la loi est détournée, je ne peux pas rester complètement dans la légalité.

— Hé hé, fit De Gier. Je l’attendais.

— Facile, dit Gripjstra.

— Oui, c’est facile, Sergent. Le commissaire hocha la tête. Vous êtes encore tenus en laisse. Nous allons rallonger la corde, mais vous serez toujours retenu si vous voulez trop pratiquer les arts martiaux.

— Hé hé. De Gier posa les mains sur ses genoux et sourit à Gripjstra.

— Non, dit Gripjstra.

— Suspendu de mes fonctions, reprit le commissaire. “Suspendu”, vous ne trouvez pas que l’expression est jolie ? Il me reste quelques fonctions, bien sûr, mais à dater d’aujourd’hui, je peux les déterminer moi-même. La tâche que je vais m’octroyer est la destruction de la Société pour l’Aide à l’Étranger. Adjudant ? Quelle est la prochaine étape ?

— Nous allons nous pencher sur le cas de Heul. C’est le maillon le plus faible de leur chaîne. Je l’ai bien observé la nuit dernière. Si nous arrivons à l’éloigner de Huip Fernandus, il risque d’avouer que c’est lui qui a fourni la came aux toxicos. Nous le laisserons partir s’il met en cause le jeune Fernandus. Fernandus est plus coriace, mais si nous le faisons parler, nous tiendrons le fils unique du chef de l’organisation.

— Ils ne sont pas encore suffisamment affaiblis, dit De Gier. Faisons d’abord une descente au club. Illégalement, naturellement.

— Tu veux déjà y aller, dit Gripjstra.

— Vous ne voulez pas ? demanda De Gier au commissaire. Karaté et Ketchup aimeraient bien participer à la descente. Leur sergent a été acheté par la Société, ils ne peuvent donc pas agir ouvertement. Ce sergent possède un voilier de très grande valeur sur les lacs Vinker. C’est là où se trouve le motel.

— Le motel, dit le commissaire. Cela doit être le Country club privé, dont toutes les chambres sont réservées en permanence à l’usage des membres de la Société. Le torchon que ma femme aime tant lire en a parlé.

— Cet hôtel est sous la protection de la police locale, précisa De Gier. On pourra y faire une descente un peu plus tard.

— Une descente, grogna Gripjstra. Quelle descente ? Tu veux dire qu’on va y mettre le feu ? Avoir des corps carbonisés sur la conscience ? Tu es devenu fou ?

De Gier baissa la voix pour être plus persuasif. “On se contentera d’escroquer un peu le Club, Adjudant. Juste pour embêter l’adversaire. Pour leur montrer qu’ils ne sont pas autant en sécurité qu’ils le voudraient. Ils ne pourront pas porter plainte officiellement, car dans ce cas les journalistes leur tomberont dessus et feront des articles sur leurs activités illicites. Et deux actions illégales s’annulent.”

— Monsieur ? dit Gripjstra.

— Oui Adjudant. Le commissaire regarda par-dessus la tête de Gripjstra. Je pensais à Karaté et Ketchup. Ce sont de courageux petits casse-cou, vous ne trouvez pas ? J’ai appris qu’ils avaient été promus détectives. Vous croyez qu’on peut leur faire confiance ?

— Gripjstra ne fait confiance à personne, rétorqua De Gier.

Gripjstra se gratta son menton mal rasé. « Nous pourrions un peu nous servir d’eux. Jusqu’à présent, ils ont été utiles. Ils nous ont signalé que vous étiez filé par une Corvette des Renseignements Généraux. Karaté et Ketchup ont de bons yeux. Ils nous ont dit aussi pour Cardozo.”

— Cardozo ? Ah oui, De Gier vient d’en parler. Cardozo semble bosser tout seul dans son coin en ce moment. Êtes-vous allé à cet endroit dans Mad’s Nun Allée ?

— Pas encore Monsieur, répondit De Gier. Je crois que Cardozo cherche à nous impressionner. Il réapparaîtra en son temps…

— Nous pourrions infiltrer quelqu’un à l’intérieur du club, proposa Gripjstra.

— Oh par exemple ! s’exclama le commissaire. Sapristi !

— Vous pensez à quelqu’un Monsieur ?

Le commissaire regarda De Gier. Oh là là ! Encore une décision à prendre. Je dois reconsidérer ma conception de la morale. Faut-il que j’en parle à Katrien ?

— Je vous demande pardon, Monsieur ?

— Non rien. Je vais y réfléchir. Pourquoi n’essayez-vous pas de trouver Cahcarl pendant ce temps-là ? Même s’il ne peut pas nous servir de témoin, Fernandus sera inquiet dès qu’il saura que Cahcarl est notre prisonnier. J’ai envie de lui parler. Cueillez-le et amenez-le-moi ici. Lui aussi, il sera peut-être content d’être en détention préventive chez moi. Qu’en pensez-vous ?

— Et puis ensuite ?

— Ensuite vous ferez une pause. Vous pourrez aller vous promener en voiture le long de l’Amstel. On se reverra plus tard. Ne téléphonez pas. Si je ne suis pas chez moi, je passerai prendre mes messages chez Bert, sur l’île. Il se leva. Allez, partez.
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— Comment ? demanda De Gier. Parce que nous sommes de la police. Nous pouvons retrouver n’importe qui.

— Ccc’est suhûr, répliqua Cari, en faisant signe à l’adjudant et au sergent d’entrer dans son loft. Surtout s’ils sont myopathes.

— D’accord, admit Gripjstra, c’était facile, Mme Jongs nous avait donné le nom de votre rue. Il nous a suffit de demander aux voisins. C’est sympa chez vous.

Cari habitait un loft au dernier étage d’une grande maison ancienne ; le loft avait une entrée indépendante et un escalier en colimaçon. De Gier se promena dans le vaste espace, se frayant un chemin parmi les statues exposées un peu partout. “Vous avez fait du beau travail. C’est magnifique.”

— Comment va Mme Jongs ? demanda Cari, appuyé contre un lion grandeur nature qui feulait à proximité de la porte. L’animal, qui paraissait tout à fait réel, était constitué à partir de plaques, restants de grosses bûches que l’on avait sciées. Il semblait sourire, et sa queue touffue était levée en un signe de joyeuse impatience.

— Mme Jongs va bien, répondit Gripjstra. Vous la rencontrerez probablement un peu plus tard. Elle habite chez notre chef.

— Vous allez m’aharrêter ? demanda Cari.

— Non, répondit De Gier. Cependant, nous aimerions que vous veniez avec nous. Vous devriez peut-être emporter quelques vêtements. Nous pensons que vous êtes en danger, et aimerions assurer votre sécurité.

— Je n’en reviens pas, dit Gripjstra, les yeux sur une rangée de grosses têtes d’insectes, accrochées au mur telles des trophées de chasse. Celui-ci doit être un moustique. Et ces trucs ondulants qui sortent des yeux, qu’est-ce que c’est ?

— Ce n-n’est pas des yeuheux. Les yeuheux sont en haut et sur les co-hôtés de la têhête, ces choses sont des an… an… Il était penché sur le côté, la bouche tordue, ses coudes s’agitaient par saccades, mais le mot refusait de sortir.

— Des antennes ? demanda Gripjstra. Je vois. C’est plein d’expression. C’est une véritable collection.

Cari, vêtu d’un jean impeccable et d’une chemise rayée à manches courtes, emmena l’adjudant au fond de la pièce. Un microscope y était installé sur une table peinte en blanc. Une boîte en verre contenait quelques phalènes mortes. Cari prit une loupe. “C-c’est trèhès beau.”

— Vous les avez attrapées ?

— Non, c’est l’aharaignée. Il désigna une fenêtre ouverte couverte de toiles d’araignée. Il prit une paire de petites pinces et sortit une mouche morte, stabilisant sa main à l’aide de son autre main. “Je n-n’ai pas en-encore fait de mouhouche.”

De Gier observait une autre table, couverte d’outils de menuiserie, de bocaux pleins de clous, et d’un pot de colle qui bouillonnait sur une assiette chauffante. Des piles de planches cassées, des ramilles et des tiges séchées, des cailloux et des roches aux formes bizarres jonchaient la table. “Comment vous procurez-vous tout cela ?”

— Je les trouhouve. Ça m’ohocupe.

— Vous êtes au chômage ?

— Nohon.

— Mais vous n’avez pas un travail régulier.

— Ça n’est pas un trahavail ré-ré-régulier ?

— Si, bien sûr, répondit Gripjstra, c’est très expressif, vraiment. J’envie votre talent. Il parcourut de nouveau du regard l’immense pièce et concentra son attention sur le squelette d’un cheval constitué de morceaux de contre-plaqué calciné, qui provenait sans doute de la carcasse d’un immeuble, et qu’il avait découpés à la scie ; l’animal cadavérique semblait d’humeur à gambader. L’adjudant eut un large sourire et enveloppa les sculptures et les autres objets d’art d’un geste du bras. “C’est encore un autre style de travail, mais vous ne les vendez pas, si ?”

— Je n’en aihai pas besoin.

De Gier sortit un paquet de tabac et le tendit à Cari.

— Nonhon merci, mes m-mains tremblent. Cari trouva un paquet de cigarettes parmi ses outils et en alluma une. Mon pèhère m’envoie de l’argent.

— C’est gentil, dit Gripjstra.

— Nonhon. Pahpa ne vient jamais me voir. Parce que je suis myopathe.

— Et votre mère ?

— Nonhon, elle est bouddhiste.

— La compassion de Bouddha ?

— Nonhon. Elle vit dans une co-co-com…

— Communauté ?

Cari acquiesça avec gratitude. “Très sain-sainte.” Il fronça furieusement les sourcils. “Qu-qu’elle aille se faire foutre.”

De Gier admirait un oiseau immense qui s’élançait du plafond, avec des ailes faites avec des sacs poubelle noirs et un long bec composé de fils torsadés. “C’est ma mèhère, dit Cari. Mon pèhère est là-bas.” De Gier se dirigea vers l’endroit en question. Il recula d’un pas quand il vit une silhouette humaine assise sur une chaise.

— Merde ! dit De Gier. Regarde ça, Adjudant. Gripjstra s’avança. “Merde”, répéta De Gier en écho. Cari s’était surpassé. Les autres formes avaient toutes une petite touche surréaliste, et dans un sens, elles étaient drôles, y compris l’araignée qui lançaient des œillades, et les têtes de coléoptères – mais cet homme assis, en train de lire son journal, était horriblement laid et ordinaire, dans ses vrais costume, chemise et cravate. Le corps de bois méticuleusement sculpté supposait dans son attitude un total égocentrisme, accentué par l’arrogance de la tête penchée, dont les yeux profondément enfoncés scrutaient des colonnes de chiffres. Le journal était le Financial Times, et la bouche mince de l’homme arborait un sourire méprisant et satisfait ; manifestement, les actions qu’il possédait se portaient bien ce jour-là. Le costume, taillé sur mesures dans un très beau tweed, lui allait parfaitement. “J’ai pris le cohostume. Pahapa l’avait jeté. Les chauhaussures aussi. Tout.”

De Gier tâta la montre en or. “Avait-il aussi jeté sa montre ?”

Cari se mit à sourire. “Je l’ai voholée, il en a t-tellement.”

— Que fait votre père ? interrogea Gripjstra.

— Il venhend du p-pétrole à l’Ahafrique du Sud.

— Vous avez des amis, Cari ?

Cari se tourna vers De Gier, la bouche tordue. “Au ch-chiottes les amis.”

— Mais vous étiez ami avec Jimmy, le snobinard noir et la dame.

Cari haussa les épaules.

— Alors pourquoi les fréquentiez-vous ?

Cari s’éloigna, ses bras balançant bizarrement, et les pieds en dedans. “Vous étiez amoureux de la dame ?” demanda doucement Gripjstra.

Cari s’arrêta et se retourna lentement ; ses bras, dont les mains étaient rentrées vers l’intérieur, se mirent à remuer d’un mouvement saccadé. “Qu-quelques unhuns. Jimmy était sympa. Le snohobinard noir m’avait a-agressé, c’est cohomme ça qu’on s-s’est rencontré. Je l’ai suhi… sui…”

— Suivi ?

— C’est ça. À c-cause des papiers dans mon portefeuille. Je vou-voulais les ré-récupérer.

— Et c’est comme ça que vous avez rencontré la fille ?

— C’est ça.

— Mais vos amis sont tous morts, maintenant, dit Gripjstra. Et vous, on ne vous a pas donné aussi un peu de came ? En paiement du cambriolage ? Celui qui a fait cela l’a fait dans le but de tuer. C’est pourquoi nous sommes là.

— Pour m’aharrêter ?

De Gier était en train de se rouler une deuxième cigarette. “Non Cari, vous devez nous croire. Vous n’êtes pas en état d’arrestation. Si vous refusez de collaborer avec nous, nous vous laisserons tranquille, mais nous vous avons trouvé suffisamment facilement pour qu’eux aussi vous retrouvent. Je parle de Heul et du jeune Fernandus, les types qui ont tenté de tourmenter Mme Jongs pour la faire quitter son appartement. Il y en a probablement d’autres. Ijsbreker a été assassiné – il ne s’est pas suicidé, nous le savons maintenant. Et je pense que vous le savez aussi. Vous n’êtes accusé d’aucun crime, mais nous avons l’impression que vous pouvez nous conduire à l’assassin.”

Cari observait la mouche morte à travers sa loupe.

— Nous allons vous emmener chez quelqu’un, dit Gripjstra. Mme Jongs y est déjà. À notre avis, elle aussi est en danger.

Cari regarda autour de lui. “Peuheut-être que c’est vous les tuheurs.”

De Gier déposa sa carte de police sur la table. Cari la lut. “Vous êtes des tueurs de la poholice.”

— Des tueurs de la police, répéta Gripjstra, les yeux encore rivés sur le père de Cari en train de scruter les colonnes du Financial Times. “Vous croyez que c’est un flic qui a descendu le banquier ?”

— C-ça j’en sais vraihaiment rien.

— Vous n’étiez pas chez Ijsbreker ?

— Je le dihirai pas.

— Donc vous y étiez, dit De Gier. Nous pensions que vous n’y étiez pas. Était-ce pour aider la jeune femme ? Où a-t-on emmené les vases et les tableaux ?

— Je-je ne sais pas.

Gripjstra examina la gueule d’un loup sur le point de dévorer un lapin en peluche, dont le regard innocent perçait entre les crocs féroces de son ravisseur. “C’est fantastique. Il faudrait que l’on vous trouve un endroit où exposer. Je pense que le Muséum d’Art Moderne serait intéressé. Est-ce que le commissaire n’en connaît pas le directeur ? Il regarda Cari. Le commissaire aime ce que vous faites. Il a vu Souris et la tête de rhinocéros. Ces œuvres-là sont à l’abri.”

— Le comm… comm…

Gripjstra donna le nom du commissaire.

— Ah ! s’exclama Cari.

— Vous avez entendu parler de notre chef ? C’est chez lui que vous allez séjourner, à Queen’s lane, près d’ici. C’est là que se trouve Mme Jongs.

— La femme du commissaire est très gentille, dit De Gier, mais l’art ne l’intéresse pas. L’adjudant ici présent fait de la peinture. Elle a accroché ses toiles dans des coins sombres. Elles sont un peu macabres.

— Vous peiheignez ? Quoi ?

— Je ne suis pas très doué, répondit Gripjstra. Je suis un peintre du dimanche. Je mélange toujours les mauvaises couleurs. Comme en ce moment, où je suis sur un paysage de rivière, je dois peindre les différents verts du canal. Les canards sont bien, je les ai peints en réduction.

— Les canards ont la tête complètement décharnée, dit De Gier.

— Les canards sont très réussis, mais il faudrait que j’obtienne ce vert pâle pour l’eau, et je n’y arrive pas.

— Du vehert ? demanda Cari. J’en ai. Il conduisit Gripjstra à une étagère sur laquelle se trouvaient des pots de confiture remplis de fragments de plantes séchées. “Vous vohoyez la grenouille, là ?” La grenouille, constituée de petits morceaux de bois, avait été saupoudrée de poussière verte.

— Et ça reste ? interrogea Gripjstra. Vous la collez ?

— Ouihoui.

Gripjstra attrapa délicatement la grenouille.

— Et pourquoi pas ? dit De Gier. Tu peux pêcher quelques algues, les faire sécher, et les coller. Tu peux faire tout ce dont tu as envie.

— Peut-être, répondit lentement Gripjstra. Oui, c’est peut-être une idée.

Cari sourit. “Vous pouhouvez es-essayer.”

— Oui. Gripjstra effleura l’épaule de Cari. Merci.

— On va y aller, dit De Gier. Venez avec nous, je vous en prie. Si vous ne vous plaisez pas chez le commissaire, nous vous ramènerons ici. D’accord ?

— Ouihoui, répondit Cari.
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— Jusqu’ici, ça se passe bien, dit Gripjstra, tandis que De Gier, au volant de la Volkswagen, bifurqua sur un sentier qui menait à la rivière Amstel. “Cari aime bien la femme du commissaire, tu ne crois pas ?”

— J’ai l’impression que lui et Mme Jongs se sont embrassés très fort. J’aime bien les étreintes invraisemblables. Ça m’inspire. Le cheval à moitié calciné qu’il avait dans son loft m’inspirait aussi. C’est la monture que chevauche le chevalier jusques aux cieux, après avoir anéanti l’autre chevalier dans un champ à l’aube, à l’issue d’un duel long et épuisant. J’aspire à cet ultime exploit.

— Nous avons bien fait. Tu crois qu’on s’améliore, Sergent ? Nous avons affaire à un génie dont le corps est presque complètement détraqué. Je me suis rendu compte que je m’obstinais à vouloir parler à Cari comme si c’était un attardé, alors qu’il est plus intelligent que nous deux réunis.

De Gier jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. “Aurais-tu l’obligeance de me laisser en dehors de ton équation ? As-tu remarqué que nous sommes suivis ? Non ? Et qui l’a remarqué ?”

— Toi. Mes sincères félicitations. C’est très malin de ta part, d’autant plus que tu es le seul à pouvoir regarder dans le rétroviseur.

La voiture arriva sur la digue. De Gier regarda de nouveau dans le rétroviseur. “Ce sont deux barbus avec de drôles de chapeaux dans une Daimler. Les Renseignements Généraux nous feraient aussi l’honneur d’une escorte ? Ils n’ont pas de véhicules de modèle courant à La Haye ? Tu as remarqué cette Corvette garée en face de la maison du commissaire ?”

La Daimler les doubla comme un éclair, basse et luisante, et le doux ronronnement de son moteur était contrôlé par un ange chromé aux ailes déployées sur le bouchon du radiateur.

— Classe, la bagnole, dit Gripjstra. Pourquoi nous ont-ils doublés, s’ils nous suivaient ? Non, personne ne nous suit. Tu es encore trop nerveux.

De Gier éclata d’un rire insouciant. “Moi, nerveux ? Je ne sais même pas ce que ça veut dire. Les chevaliers blancs n’ont pas de nerfs. Ils nous suivaient bel et bien, puisque je n’ai pas pris la route normale pour aller de la ville à la rivière, mais un chemin touristique que j’ai choisi exprès, tout en étant continuellement conscient que quelque chose ne tournait pas rond. Et la Daimler nous a suivis tout du long.”

— Qu’est-ce qu’on fait sur cette route ? demanda Gripjstra. Allons-nous-en. J’ai envie de rouler sur la digue et de contempler les eaux de la rivière.

— Moi je veux rester sur cette route-là. Elle a un parfum d’aventure, et aboutit peut-être à un château médiéval. Une noble dame nous attend sur les remparts. Elle porte un voile pour unique vêtement. Elle m’attend, mais ne retirera son voile que lorsque j’aurai mis à mort le chevalier noir.

— Fais demi-tour. J’ai les nerfs fragiles, et ton discours chevaleresque me les met en pelote. Cette route est un cul-de-sac, et j’ai envie d’aller voir les canards.

La Volkswagen rebondit quand elle passa sur un nid de poule. “Attends”, dit Gripjstra. “Arrête-toi.” Il tendit le bras vers le micro sous le tableau de bord. “Le commissariat central ? Ici…” Il mit le micro devant la bouche de De Gier.

— Deux seize, dit De Gier.

— Je vous écoute, répondit une jeune femme.

— Digue de l’Amstel, à environ trois kilomètres au sud de la ville il y a un camion abandonné dont la cargaison semble être des feuilles de goudron collées. Je vais vous donner le numéro d’immatriculation. On dirait que le camion est sur le point de tomber dans le fossé. Il n’y a personne à proximité du véhicule. Alertez la police locale, s’il vous plaît.

— Pouvons-nous repartir ? demanda De Gier une fois le message répété et bien reçu.

Gripjstra acquiesça. “Trouve-moi des canards.”

La Volkswagen était encore sur la départementale et avait commencé à bifurquer sur la digue, quand la Daimler, garée juste derrière un virage, démarra et arriva sur eux à toute vitesse en venant de la gauche. De Gier, sachant qu’il avait la priorité, accéléra. La Daimler accéléra également. Gripjstra hurla. La Volkswagen heurta la Daimler sur le côté et commença à se plier en accordéon. La tête de Gripjstra porta en avant et brisa le pare-brise. Le volant rentra violemment dans les côtes de De Gier. La grosse Daimler, emportée par l’élan de la Volkswagen, fit une embardée sur la gauche et réussit à se débarrasser de la petite voiture. La Volkswagen roula en zigzag, traversa la digue pour se retrouver sur le bas-côté opposé, et termina sa course contre un peuplier. La tête de Gripjstra retomba en arrière. La peau de son front, arrachée en trois endroits, commençait à se plisser.

Je suis en train de regarder dans le crâne de Gripjstra, pensa De Gier. Comme c’est intéressant de pouvoir regarder à l’intérieur de la tête d’un autre homme. Il chercha dans sa poche un mouchoir qui pourrait servir de bandage. Il changea de position pour fouiller son autre poche.

La porte à côté du sergent s’ouvrit et il tomba dans l’herbe qui poussait sur le bas-côté, et se retrouva dans un profond tunnel aux parois vivantes. Ces parois étaient des lézards qui s’étreignaient les uns les autres. Comme il continuait de chuter, ou de flotter, il vit les lézards se séparer et lui faire signe joyeusement. Ils marmonnaient des amusants petits conseils de sagesse, dont il comprenait immédiatement la signification pour les oublier aussitôt. Les minuscules reptiles chantaient avec des voix de sirènes. Des lueurs bleues tournoyaient dans leurs yeux brillants. Ils se mirent subitement à grandir mais seuls deux d’entre eux restèrent ; ils étaient vêtus de blouses blanches comme des commis d’épicerie. Ils le ramassèrent et le mirent dans une grande boîte à biscuits en métal. Celui assis à côté de De Gier, gentil lézard caché derrière une barbe noire, avait dû se perdre d’une manière ou d’une autre après que la boîte à biscuit se soit mise en mouvement et finalement arrêtée, puisque, bien que toujours noir, ce lézard semblait maintenant être une femelle. Sa voix remarquable chantait un air de jazz que De Gier jugea mathématiquement correct. On retira son corps étendu de la boîte à biscuits métallique, et il se déplaçait maintenant le long d’un couloir. De Gier avait envie de demander aux lézards d’arrêter de se métamorphoser tout le temps. Il aimait bien la façon dont ils tentaient de le divertir, mais n’avait jamais tellement apprécié les infirmières.

Ainsi le lézard était une véritable infirmière. De Gier revint à la réalité, avec quelques doutes, et demanda où Gripjstra pouvait bien être.

— Dans le lit d’à côté, répondit l’infirmière noire. Ne vous asseyez pas. Vous avez les côtes cassées.

— Gripjstra ? interrogea De Gier.

— Et souviens-toi bien de ça, répondit Gripjstra. Sur la berge de la rivière, il y avait une femme avec une grosse tête et un chignon. J’oublierai le chignon dans une minute. C’est le chignon qui a appelé l’ambulance. Il y avait aussi deux flics d’état, ne les oublie pas non plus. Leurs uniformes sont différents, mais ce sont quand même des flics. Et il n’y avait qu’un seul type chevelu dans la Daimler, la Daimler verte, tu piges ?

— Et les lézards ?

Gripjstra ne réagit pas.

— Les lézards, répéta De Gier.

— Je crois plutôt que c’était des flics. Les lézards ne portent pas non plus de chignons sur leurs grosses têtes. Et je ne pense pas que les lézards aient des poils, de toute façon. Où es-tu ? Encore dans un champ à l’aube ? Il n’y avait pas non plus de chevaliers.

— Ah oui, le chevalier noir. Comment ai-je pu l’oublier ? Il est venu à l’aube, et a porté le premier coup. C’est ainsi qu’ils font, les chevaliers noirs. Les sales cons.

— Tu n’avais pas la priorité, dit Gripjstra.

— Non ? Non ? Tout véhicule venant de la droite a la priorité. J’ai passé mon examen de sergent. C’était l’une des questions principales. Et je l’ai réussi, Adjudant.

Deux officiers de la police d’état entrèrent dans la pièce. Ils parlaient à voix basse car l’infirmière avait posé un long doigt noir et fuselé sur ses lèvres roses et sensuelles. “Vous n’aviez pas la priorité, dit l’officier à De Gier. Sur cette petite route transversale, il y avait des indications sur le bitume. Une ligne blanche. Et des lettres blanches. Stop. C’est ce que disaient les lettres.”

— Je n’ai jamais vu ça, dit De Gier. Et toi non plus, tu ne l’as pas vu. Tu étais dans le tunnel, à faire semblant d’être un lézard. J’ai bien vu ce que tu faisais là-dedans. Tu faisais l’amour pendant les heures de travail. D’accord, je ne le dirai pas.

— Non, répondirent les officiers. Mais nous, nous allons dire que vous avez franchi un stop et provoqué un accident grave.

— D’accord, dit De Gier. Vous allez licher les bottes d’un maquereau comme ça il ne pourra plus rosser cette gentille petite vieille. Qu’est-ce que ça peut me faire ? De toutes manières, c’est l’heure de la sieste.

L’infirmière apporta le petit déjeuner.

— Ça a été rapide, dit De Gier. Je commençais juste à sombrer dans le sommeil. Auriez-vous l’obligeance d’éteindre le soleil ?

— Tu as parlé et ronflé toute la nuit, dit Gripjstra. Pas étonnant que l’agent Jane ne veuille pas une liaison régulière avec des gens comme toi.

— Laisse-la épouser qui elle veut. Moi, je dois faire le chevalier.

L’infirmière ferma les rideaux.

— Ta tête est-elle refermée ? demanda De Gier. Hier, j’ai regardé à l’intérieur. Tu as un filet de bœuf grillé dans la tête.

— Ils l’ont retiré. Est-ce que tu souffres ?

— Seulement quand je respire.

L’infirmière lui fit manger son petit déjeuner. Elle était toujours noire. Et elle avait toujours une voix jazzy et mathématique. Elle fredonnait une chanson de réveil. De Gier aimait bien la mélodie, mais les paroles étaient un peu bêtes, comme c’est souvent le cas dans les chansons. Les lézards se baladaient dans des tunnels sous sa poitrine, mais ils ne semblaient apprécier les tunnels, car ils continuaient d’en creuser de nouveaux.

— Aïe ! fit De Gier.

— Je vais vous injecter un calmant, chanta l’infirmière. Cela ne fait pas mal. Voilà.

De Gier flottait au-dessus des nuages de douleur.
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— Ah vous voilà, hurla l’inspecteur-chef Halba en voyant Cardozo sortir à bicyclette de la cour de l’hôpital. Venez ici.

— Oui ? demanda Cardozo en mettant pied à terre.

— Où étiez-vous, constable ? Plusieurs notes vous demandant de venir me faire un rapport ont été déposées sur votre bureau.

— Cela fait un certain temps que je ne suis pas repassé à mon bureau, répondit Cardozo.

— Alors où étiez-vous ? Vous savez que le commissaire a été provisoirement suspendu de ses fonctions et que je suis chargé de la Brigade ?

— Vous ? Cardozo s’essuya le visage avec son mouchoir et le fourra dans son imperméable élimé. Il fait un temps épouvantable, vous ne trouvez pas ? Pourquoi vous ?

— Et pourquoi pas moi, constable ?

Cardozo haussa les épaules. “Eh bien, oui, c’est peut-être logique, étant donné la façon dont tournent les choses. Je ne suis pas en fonction, je n’ai aucun rapport à vous faire.”

Halba resta bouche bée.

— Je suis en vacances. J’avais beaucoup d’heures supplémentaires à récupérer, et ça c’est le vélo de mon frère – celui que vous m’aviez attribué est cassé. Je l’ai laissé avec les autres détritus dans la cour du commissariat. Alors au revoir.

— Attendez ! hurla Halba.

— Oui ? Cardozo remit pied à terre.

— Jusqu’à quand êtes-vous en vacances ?

— Jusqu’à ce que notre affaire soit percée à jour. Et vous avec. Je ne travaillerai pas sous vos ordres.

— Constable, dit lentement Halba, je m’admets pas votre insolence. Je vais demander votre mutation à la Circulation.

Cardozo secoua les gouttes de pluie de ses cheveux indisciplinés. “Non, je démissionnerai d’abord. Mon frère Ezra voudrait que je reprenne son étalage au marché.”

Cardozo s’éloigna sur son vélo. Une Citroën se rangea le long de la BMW d’Halba. Le commissaire en sortit. “Ah bonjour Inspecteur-chef. Comment vont mes hommes ?”

— Au marché ! ricana Halba. Pour ça, il lui faudra une licence. Qui lui sera refusée. C’est l’insurrection des esclaves, vraiment. Il ne l’aura pas, vous savez.

— Qui est cet esclave ? interrogea le commissaire.

Halba désigna Cardozo, qui franchissait en pédalant le porche de l’hôpital. “Il envisage de travailler dans un marché découvert, et dit qu’il refuse de servir sous mes ordres. Je vous le dis moi, l’affaire est close.”

— L’affaire Cardozo ? demanda le commissaire en ouvrant son parapluie. Cette pluie est assommante, vous ne trouvez pas ?

— Non, l’affaire Ijsbreker, grogna Halba. Et vous êtes tous encore en train de travailler là-dessus. Vous défiez les ordres.

— Entrons dans le bâtiment, dit le commissaire. Ou peut-être en sortez-vous à l’instant ? Comment vont Gripjstra et De Gier ?

— Ha ! s’exclama Halba tandis qu’ils entraient dans l’hôpital. Comment savez-vous qu’ils sont ici ? Ils ne sont pas censés quitter leur lit.

— Petits oiseaux, répondit le commissaire, venez voler près de mon oreille, pour me transmettre des informations. Avez-vous jamais remarqué, Inspecteur-Chef, combien d’oiseaux il y avait dans cette ville ? Dans n’importe quel endroit, vous pouvez en dénombrer au moins neuf espèces différentes. Des corneilles, des mouettes, des hérons…

Halba demanda à la réception le numéro de la chambre. Ils prirent l’ascenseur. “… des moineaux, des étourneaux, des hirondelles de mer…”

— Je vous en prie, dit Halba.

— … des grives…

— Vous ne gagnerez pas à ce petit jeu-là.

— … des chardonnerets…

— Vous vous prenez peut-être aussi pour un vieil oiseau rusé.

— … et des canaris, compléta le commissaire. Ils chantent, vous savez. De jolies chansons. Et pleines de sens. Que ferions-nous sans les canaris, hein, Halba ?

Halba avançait derrière le commissaire qui boitillait et balançait sa canne en bambou à pommeau d’argent. “C’est là”.

— Monsieur, vous n’auriez pas dû vous mettre en frais, c’est juste une égratignure, dit Gripjstra.

— J’ai regardé dans sa tête, dit De Gier. Il a plein de viande là-dedans. J’aurais jamais pensé voir de la viande dans le cerveau de l’adjudant.

— Et vous, Sergent ?

— Moi je peux marcher. Je viens juste d’essayer. Je suis allé fumer aux toilettes. Je me sens tout à fait bien, merci Monsieur.

— Bonjour, dit l’Inspecteur-chef Halba.

Gripjstra le salua en maintenant sa tête entourée d’un bandage. “Les visites sont interdites, dit De Gier. Sauf pour la famille. Nous sommes gravement blessés.”

— Je suis ravi de l’apprendre, répondit Halba. Je serai bref. Vous Adjudant, vous serez en congé de maladie à partir d’aujourd’hui. Votre accident a été évoqué ce matin avec le chirurgien de l’hôpital et l’Agent-chef. Compte-tenu de votre âge et de votre état général, aggravé par vos blessures actuelles, je vous ordonne de rester éloigné du commissariat pendant au moins un mois.

— C’est gentil, répliqua Gripjstra. Je vous remercie.

— Mais de rien. Halba se tourna vers De Gier. Quant à vous, Sergent, vous êtes mis à pied. On vous a dressé un procès-verbal pour conduite dangereuse et les officiers de la police d’état qui ont enquêté hier sur votre accident ont établi que vous aviez refusé la priorité à un véhicule.

— Je ne serai pas payé ? demanda De Gier.

— Je l’ai suggéré, Adjudant. Vous resterez chez vous afin de réfléchir sur votre attitude insouciante. Quand vous réintégrerez la police, vous aurez une période d’essai d’une année.

— Hé, hé, fit De Gier. Il mit la main sur sa poitrine. Aïe !

Le commissaire désigna la porte. “Au revoir, Inspecteur-chef.”

— J’étais sûr qu’il claquerait la porte, dit Gripjstra en se tenant la tête.

Le commissaire s’assit et sortit sa boîte de cigares. “Je n’ai pas le droit de fumer ici ? Il regarda l’heure. Il est déjà midi et quart.”

L’infirmière entra. Elle lança un regard au commissaire. “Il est interdit de fumer ici.”

— On se sent bien, dit Gripjstra. Et nous aimerions avoir une demie heure pour parler boulot avec notre chef.

— Non, pas de travail ici, répondit l’infirmière.

— Juste pour bavarder. Le commissaire sourit à l’infirmière. Elle lui rendit son sourire.

— Elle est belle, dit le commissaire quand elle eut quitté la pièce. Je ne devrais pas dire ça car cela a une connotation raciste, mais personnellement je trouve que les belles femmes noires sont plus belles que les belles femmes blanches. Quelqu’un veut un cigare ?

— Oui, je veux bien, dit Gripjstra.

— Si cela ne vous ennuie pas, répondit De Gier.

Ils fumèrent tranquillement quelques instants.

— Vous étiez en danger ? demanda le commissaire. Avez-vous une description de l’autre voiture ?

— J’ai pas le numéro, dit De Gier. C’était une Daimler verte de 1976. Ce n’est franchement pas malin de se balader dans une voiture aussi peu commune. C’était peut-être un simple accident. Le conducteur et son compagnon étaient jeunes, barbus et ils portaient une casquette.

— C’est peut-être une mode chez l’ennemi de rouler dans des voitures originales, dit Gripjstra. Les Renseignements Généraux eux, ils se déplacent en Corvette.

Le commissaire se leva et regarda par la fenêtre. “La Corvette est garée dans la cour. Tout à l’heure, je me suis présenté au chauffeur. Puisqu’ils doivent me suivre partout, autant faire connaissance. Le chauffeur est un sergent, maquillé comme un travelot, tout comme l’agent détective qui l’assiste. Ils m’ont raconté qu’ils aimaient bien conduire les voitures confisquées que leur fournissait la brigade des stupéfiants de La Haye. C’est donc une Daimler qui vous a eus ? Le commissaire ferma les yeux. Une Daimler, hein ?”

— J’aimerais aller vérifier ce carrefour, dit De Gier. Je n’ai jamais vu de stop peint sur la chaussée. Habituellement, je suis très vigilant.

— Ho, ho, fit le commissaire. Willem Fernandus s’est plaint que des toxicos avaient cambriolé sa Daimler. Cardozo pourrait peut-être trouver la couleur de la Daimler de Fernandus. Je viens d’apercevoir Cardozo à l’entrée. Comment va-t-il ?

— Il fait des cachotteries, répondit Gripjstra. J’ai demandé à l’infirmière de téléphoner à Miss Antoinette. C’est elle qui a dû dire à Cardozo que nous étions là. Il est gentiment venu nous voir, mais il refuse toujours de dire sur quoi il travaille. Monsieur, avez-vous vu Miss Antoinette ce matin ?

— Bien sûr. Il essaya de souffler un anneau de fumée. “Fernandus sait faire des ronds de fumée. Moi, je n’ai jamais su. C’est parce que Fernandus a une bouche naturellement boudeuse, je suppose. Ce salopard est un vieux bébé. Miss Antoinette…”

— Oui ? interrogea De Gier. Oui ?

Le commissaire secoua la tête. “Je ne sais pas. Je ne comprendrai jamais rien aux femmes, Sergent. Couchent-elles facilement, comme nous ? Ai-je été mal informé ? J’ai toujours cru que les femmes avaient, euh, une tendance naturelle à, enfin, à la pureté.”

— Non, dit De Gier.

— Si, reprit le commissaire, mais votre opinion ne compte pas, Sergent. Vous, vous avez, disons, un charisme naturel qui semble attirer les bonnes grâces des femmes.

Gripjstra eut un mal fou à s’asseoir et se tint la tête avec précaution. “Mais vous aussi, Monsieur.”

— Non, non, pas moi, réfuta le commissaire.

— Je crois que l’adjudant a raison, dit De Gier. Peut-être raisonnez-vous selon des critères victoriens, Monsieur. Gripjstra et moi culpabilisons à cause de cette promenade nocturne. Les psychologues considèrent que les hommes d’un certain âge ont des sentiments de culpabilité envers les femmes, parce qu’ils ont l’impression d’abuser de leur pureté de par leur position de force. Depuis la révolution sexuelle, la culpabilité masculine s’est considérablement émoussée, mais peut-être est-ce trop tard pour vous.

— Je crois, dit Gripjstra, que Miss Antoinette aimerait vraiment avoir un petit ami. Elle est seule. Elle pourrait même sortir avec moi si je lui offrais une relation stable, mais d’abord il va falloir qu’elle se dévergonde avec des machos.

— Comme moi ? demanda De Gier. Avec moi, elle ne se dévergondera pas.

— Tu t’es amusé avec elle, dit Gripjstra. C’est insultant. Tu as eu un flirt avec elle ; ce qui ne te mènera nulle part avec une fille raffinée comme Miss Antoinette.

— Raffinée ? demanda le commissaire. Si seulement vous saviez ce qu’elle a proposé !

— Quoi ? Qu’est-ce qu’elle a proposé ? demanda De Gier.

Le commissaire soupira. “Elle voudrait être notre agent au sein de la Société pour l’Aide à l’Étranger.”

— Ah bon, fit Gripjstra. Qu’y a-t-il de mal à ça ? Ça va la dessaler.

— Mais vous ne comprenez pas ? Cela veut dire que Fernandus…

Gripjstra tira sur son cigare. De Gier se contorsionna pour trouver une position plus confortable.

— Vous croyez que je suis jaloux ? demanda le commissaire.

— Je pourrais peut-être descendre Fernandus, dit De Gier. Évidemment, c’est un salaud, mais il tomberait trop facilement. J’ai entendu dire que c’était un petit gros. J’ai besoin d’un adversaire à ma taille. Un adversaire correct.

— Est-ce que vous croyez que je suis jaloux ? répéta le commissaire. Oui, probablement. Katrien le dit. (Il eut un sourire timide.) Katrien était la fiancée de Willem Fernandus. Et aujourd’hui, je voudrais aussi qu’il s’abstienne de toucher à ma secrétaire.

— Miss Antoinette pourrait peut-être faire un marché, suggéra Gripjstra. Travailler quelques soirées au club et n’emmener que ceux qui lui plaisent. Nous avons vraiment besoin d’informations. On ne peut pas se contenter de brasser du vent et aller au petit bonheur. Halba pourrait y mettre son nez et avertir les autres. Ce genre d’endroit a généralement des gardes du corps en guise de serveurs. On risquerait de se faire jeter dehors avant même d’avoir vraiment mis les pieds dans la boîte.

— Vous trouvez que je m’investis trop dans cette affaire ? Effectivement, je connais personnellement l’ennemi, mais Willem dirige bel et bien cette saleté de boîte, au détriment de la ville. Il est de mon devoir de mettre fin à ses agissements.

De Gier se redressa et s’étreignit à nouveau la poitrine.

“Halba ne se doute pas qu’il est en train de me faire une ultime faveur. Je ne suis plus flic. Je pourrais maintenant le tabasser sans le moindre scrupule, mais de toute façon, il n’est pas non plus un adversaire digne de moi. C’est le genre de lourdaud paresseux qui se retrouve sur le tatami, et qui fait semblant d’être blessé pour se sortir d’un combat. L’inspecteur-chef n’est pas très intéressant. Et est-ce que je veux vraiment sa peau ?”

L’infirmière entra. Elle lança un regard furieux au commissaire. “Qu’est-ce que c’est que ça ?” Elle chassa la fumée et ouvrit toutes les fenêtres. “Vous allez devoir partir.” Elle arracha le cigare de la bouche de De Gier et de Gripjstra.

— Mademoiselle ? dit le commissaire.

— Oui ? Vous devez partir immédiatement.

— Mademoiselle ? répéta le commissaire. Soyez gentille. J’ai un sérieux problème. Avec les femmes, je veux dire. Puis-je vous poser une question ?

Elle baissa les yeux vers lui, impeccable dans son uniforme empesé et d’une blancheur immaculée. “Dites toujours.”

— Êtes-vous mariée ? Fiancée peut-être ?

— Non, je suis libre.

— Bon, dit le commissaire, si vous aviez l’occasion de flirter avec des hommes riches et beaux – avec plusieurs, je veux dire – pour quelques soirées, mais pas plus d’une semaine, et, je vous prie de m’excuser, c’est une question théorique, car je ne comprends pas très bien les femmes, vous voyez, accepteriez-vous une telle proposition ?

— Je suis disponible, répondit-elle.

— Disponible, répéta le commissaire, je vois.

— Notre chef veut dire, expliqua Gripjstra, seriez-vous d’accord pour travailler quelque temps dans une maison close élégante, et ce pour une bonne cause.

— Quelle bonne cause ? L’argent ?

— Plus que cela, dit De Gier. Vous seriez payée, mais vous contribueriez à nous débarrasser d’une saloperie qui empuantit la ville.

— Oui bien sûr, mais je travaille de nuit cette semaine. Et la semaine prochaine ?

— Nous avons déjà une postulante, répondit le commissaire, mais je ne suis pas certain de devoir accepter ses services. Cette malheureuse idée me paraît plutôt immorale.

— Le sexe n’est pas immoral, répondit-elle. Maintenant, si cela ne vous dérange pas, je dois aérer cette pièce.

Le commissaire s’en alla tout en hochant la tête et tapota le lino avec sa canne.

— Vous êtes des détectives de la Brigade Criminelle, c’est ça ? demanda l’infirmière. C’est le jeune type qui était là tout à l’heure qui me l’a dit. N’êtes-vous pas censés être un peu spéciaux ?

— Le sergent est spécial, dit Gripjstra tout en levant une main accusatrice. Il parcourt tout seul en voiture des terres incultes. Il s’assoit sur des souches d’arbres et mange de la nourriture pour chiens dans des boîtes de conserve rouillées. Et si jamais vous vous faisiez violer puis tuer par la flèche d’une arbalète, il vengerait votre corps mutilé.

— Je le ferais, dit De Gier ; puis il découvrit sa solide dentition, arrangea ses boucles épaisses, brossa sa moustache fournie et prit une inspiration pour montrer les courbes lisses de ses pectoraux. “Aïe !”

— Pauvre petit, dit l’infirmière. Et vous avez grillé un stop. Elle borda le lit de De Gier. “Reposez-vous maintenant. Reprenez des forces. Faites-moi savoir quand vous serez prêt, et je me ferai violer. Moi aussi, j’ai vu ce film. Elle borda ensuite le lit de Gripjstra. Vous devriez tous deux faire un petit somme maintenant. Faut-il que je vous chante une berceuse ?”

— Chère infirmière, murmura De Gier. Chantez-moi quelque chose, que je puisse m’assoupir au son de votre voix.

L’infirmière fredonna une petite chanson mélodieuse.

— Douce infirmière, murmura Gripjstra.

Elle continua de chanter ; la berceuse, dans la langue mélodieuse des Noirs du Surinam, emplit la pièce de notes douces et basses qui enveloppaient les corps douloureux des malades, apaisait leurs nerfs fatigués et caressaient leurs esprits.

Elle sortit sur la pointe des pieds. L’adjudant et le sergent souriaient dans leur sommeil.
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Mme Cardozo, petite femme trapue aux cheveux aussi bouclés que ceux de son fils Simon, mais plus soigneusement coiffés, appuya sur la sonnette de cuivre bien astiquée d’un imposant portail en fer forgé. Le portail protégeait un chemin de graviers ratissé qui menait à un édifice assez bas orné de tourelles de part et d’autre. Chaque tourelle était surmontée d’une flèche, sur laquelle était soudée une étoile de David. Une caméra fixée à l’un des montants du portail se mit à ronronner et à pivoter, tandis qu’une voix métallique sortit du montant opposé.

— Oui ?

— Sarah Cardozo voudrait voir le Consul, dit-elle vivement.

— C’est Shabbat, répondit la voix métallique. Sarah allez-vous en. Revenez un autre jour.

Mme Cardozo sonna de nouveau.

— Vous ne comprenez pas le Yiddish ? demanda la voix.

— Tant pis pour le Shabbat, dit Mme Cardozo, laissez-moi entrer ou j’escalade la grille.

— Vous vous ferez électrocuter, rétorqua la voix. Qui sont vos gardes du corps ?

La caméra se mit à ronfler plus énergiquement et agrandit le champ de sa rotation, afin d’englober les compagnons de Mme Cardozo. Elle désigna sa droite. “Mon fils Simon, Mr Rosenblatt.” Puis elle passa à sa gauche. “Mon hôte, Izzy Sanders, Israélien comme vous. Maintenant, laissez-nous entrer. Elle agita son parapluie devant la caméra. Je n’aime pas le temps qu’il fait aujourd’hui.”

— Comment connaissez-vous mon nom ? interrogea le petit haut-parleur.

— Nous nous sommes déjà rencontrés. Je vous ai donné de l’argent. Je suis la présidente du Comité pour les Arbres du Désert.

L’ouverture du portail se déclencha. Mme Cardozo le poussa de la pointe de son parapluie et entra. Deux jeunes hommes au teint basané sortirent du bâtiment et se placèrent au bout du chemin pour lui barrer le passage. Ils dirent “Shalom”, puis ordonnèrent à Simon et Izzy de lever les mains et de se retourner.

— “Shalom”, dit Mme Cardozo. Cela signifie “la paix”, alors soyez pacifiques avec nous.

— Qu’avez-vous sous l’aisselle, demanda le jeune homme qui fouillait Cardozo.

— C’est mon revolver, répondit celui-ci. Vous pouvez le prendre. Je suis policier, ma carte est dans la poche intérieure de ma veste. Vous pouvez la prendre aussi.

Le jeune homme lut la carte et la remit en place. “Vous pourrez récupérer votre arme en sortant.”

— Vous ne me fouillerez pas, mais vous pouvez regarder dans mon sac, dit Mme Cardozo. Elle le referma. Nous sommes venus pacifiquement, pour une question de vie.

— Ou de mort, dit un très vieil homme à la barbe peu soignée. Il descendit les marches menant à la porte d’entrée. “Certains visiteurs souhaitent nous voir morts ; alors nous prenons des précautions. Je suis désolé de leur grossièreté.” Mr Rosenblatt était voûté et marchait courbé vers l’avant, mais la tristesse de son allure physique était démentie par une étincelle dans ses yeux bridés de slave au-dessus de ses pommettes saillantes. Il offrit son bras à Mme Cardozo.

Cardozo gravit les marches à toute vitesse, tandis qu’Izzy traînait le pas derrière lui. Le consul s’adressa en Hébreu à Izzy. Izzy eut du mal à formuler une réponse hésitante.

— C’est un déserteur ? demanda Mr Rosenblatt en Hollandais.

— Je vais tout vous expliquer, dit Mme Cardozo. Je me souviens qu’il y a dans ce bâtiment une pièce avec des chaises où s’asseoir. Il me semble que c’est l’heure de prendre un verre de jus de betterave. Chaque chose en son temps.

— Le temps, je n’en ai guère, dit le consul, tout en conduisant ses visiteurs dans une grande pièce à l’arrière de la maison, dont le principal mobilier était composé d’ordinateurs, placés n’importe comment sur des tables recouvertes de plastique, comme je suis perpétuellement à la guerre.

— Non ! Izzy se prit sa tête ébouriffée à deux mains. Plus de guerre, je vous en supplie, cria-t-il. Arrêtez. Immédiatement.

— On est un peu cinglé aujourd’hui ? demanda le consul.

Izzy jeta un coup d’œil à l’écran de l’ordinateur, puis se couvrit les yeux. Ses épaules tremblaient.

— Izzy est un bon garçon, dit Mme Cardozo. Il est allé à l’école avec mon fils Samuel ; je le connais bien. Izzy est un idéaliste, il a pris la nationalité israélienne et s’est engagé dans vos guerres.

— Nos guerres, rectifia le consul.

— Non, dit Mme Cardozo. Les toutes premières, oui, peut-être, mais vous ne pouvez pas continuer à faire payer œil pour œil, dent pour dent. Offrez plutôt vos cœurs à la place.

— Ils n’en ont pas, Mme Cardozo.

— Nous le leur avons peut-être brisé.

— C’est à moi que vous prêchez l’amour ? demanda le consul. Je vous écoute. Où est cet amour ?

— Ici, répondit-elle, la main sur sa poitrine. Je vous en apporte aujourd’hui, vous pouvez le planter dans votre désert.

— Que dois-je vous donner en échange ? Je vous remercie de votre amour. Maintenant, que voulez-vous ?

— Une lettre. Pour Izzy, ici présent. Il lui faut des papiers. Il ne peut pas rester éternellement caché. Il fait un sale boulot et dort dans la brèche d’un mur. Cessez de le pourchasser. Izzy habite chez moi en ce moment, mais il ne peut pas se contenter de potage au poulet et de nouilles. Rendez-lui son identité.

— Parle-moi, Izzy, dit le consul. Raconte-moi ce qui t’es arrivé. Tu as renoncé au noble combat ?

— Ce n’était pas un noble combat, répondit Izzy. Ou peut-être au début. Ils ont d’abord tiré sur moi, alors j’ai voulu riposter, et le colonel a bondi en avant en criant, “suivez-moi”. Le sable nous entourait de tous côtés, le sable de la Bible, et j’ai vu Moïse et Aaron qui nous conduisaient à la Terre Promise, nous, le Peuple Élu. Toutes les balles qui sifflaient à nos oreilles et à celles du colonel étaient tirées par le méchant Pharaon, qui nous avait fouettés parce qu’on n’arrivait pas à édifier les pyramides suffisamment vite. J’avais mis ma mitraillette sur le colonel, et son corps me protégeait, et mes balles avaient abattu les SS, ainsi que le garde qui avait aspergé d’essence la barbe de mon grand-père et qui y avait mis le feu.

— Ah oui, dit le consul, j’ai fait ça à Varsovie, mais le corps derrière lequel je me cachais était celui de mon frère aîné, et mon fusil ne fonctionnait pas. J’ai dû détaler comme un lapin.

— C’est comme ça qu’Izzy vivait ici, quand mon fils policier Simon l’a retrouvé, dit Mme Cardozo.

— De nos jours, nous avons de meilleurs fusils, dit le consul. Ça aide d’avoir du bon matériel. Nos avions peuvent attaquer n’importe où. Ce n’est pas bien, mais c’est plus efficace.

— Des mitraillettes ! gémit Izzy, regardant tout autour de lui.

— Izzy nous a raconté qu’il avait eu un traumatisme après les combats, dit Cardozo. Il avait tiré au bazooka sur une tente.

— Les gosses qui en sortaient étaient en feu, chuchota Izzy, comme mon grand-père.

— Ensuite Izzy s’est fait muter, dit Cardozo.

— C’était encore pire, dit lentement Izzy. Les machines volantes transmettaient des informations à mon ordinateur, et moi j’aidais à faire entrer les données dans l’ordinateur qui programmait les avions-cibles ; puis ces avions-cibles survolaient le désert et tuaient encore d’autres enfants. Sur mon écran, les gosses c’étaient des points. Ma machine entrait dans celles de l’ennemi, et les faisait se retourner et tuer encore plus d’enfants, et mettaient le feu aux barbes des vieillards. Moi, j’ai fait ça. Izzy tirait frénétiquement sur sa cravate.

— Alors Izzy est revenu ici, dit Mrs Cardozo. Il n’a plus de papiers. Il vit dans la terreur. Je ne peux pas le soigner sans votre aide.

Mr Rosenblatt fourrageait dans sa barbe.

— Vous aussi, vous êtes barbu, dit gentiment Cardozo.

Le consul acquiesça. “Ma barbe pousse en liberté. Je défendrai la vôtre, pour vous. Ainsi, Izzy n’est plus un combattant de la liberté ? Il le regarda. Donne-moi ton nom et ton matricule.”

Le consul appuya sur une des touches de son clavier. “Voyons les informations dont nous disposons. Le Télétype cliqueta. Il continua de cliqueter après que Mr Rosenblatt ait cessé de pianoter sur les touches. Il lut la réponse qui s’inscrivait sur l’écran. “Oui, c’est exact, on te recherche, mais on t’a peut-être déjà retrouvé. Je vais essayer autre chose. Il plaça ses mains sur une autre rangée de touches. L’écran se ralluma. Le consul regarda Izzy. “Ezechial Sanders ? Employé illégalement par la Banque du Crédit, et résidant à Mad’ Nun’s Alley ?”

— Oui, murmura Izzy.

— Nous ne pouvons pas t’arrêter ici. Il vaudrait mieux que tu te rendes. Je te mettrai dans l’avion de Tel Aviv, et tu pourras expliquer tes raisons à la cour martiale. Si tu as déjà été de corvée de combat, tu seras probablement pardonné, et ta culpabilité s’envolera et retournera en enfer.

— Il n’y a rien à pardonner, dit Mme Cardozo. Izzy s’est battu pour une mauvaise cause. Vous avez gagné vos guerres, alors maintenant, traitez l’ennemi avec respect.

— Ce n’est pas si simple, répondit Mr Rosenblatt. Il y a des règles. Et Izzy les a enfreintes. Et il nous a trahis, en plus. La Banque du Crédit finance des activités clandestines, achète du pétrole de façon illégale, et prête de l’argent à l’ennemi pour lui permettre d’acheter des armes supplémentaires.

— Vous refusez de donner à Izzy une lettre pour les autorités hollandaises, afin qu’il puisse obtenir un passeport et vivre normalement ? demanda Mme Cardozo.

— Oui, répondit Mr Rosenblatt.

— Maman ? dit Cardozo. Dehors, il y a un beau jardin. Emmène Izzy faire un tour. Laisse-moi parler quelques minutes à Mr Rosenblatt.

— Vous comprenez, dit le consul, je ne peux pas me contenter de donner. On n’en finit pas. Un jour, quand nous aurons tout donné, je me retrouverai derrière le corps de mon frère dans une allée de Varsovie, et mon fusil ne marchera pas, ce fusil qui nous a coûté de l’argent pour qu’un escroc puisse en tirer profit.

— Exactement, dit Cardozo. Maman, je t’en prie, emmène Izzy faire un tour.

— Viens Izzy, dit Mme Cardozo. J’ai vu des mauvaises herbes dans le jardin, on va aller les arracher, gratuitement, en guise de cadeau.

— Bon, dit le consul à Cardozo. Vous êtes un policier. Comment avez-vous rencontré Izzy ?

— Je suis d’accord avec vous ; moi aussi, je me bats pour la bonne cause. Actuellement ma brigade se bat contre la Banque du Crédit. C’est là que j’ai rencontré Izzy. Il a changé, mais j’ai reconnu l’ami de mon frère Samuel. Et je me suis dit que je pourrais me servir de lui.

— Vous n’avez pas envie de sauver Izzy ?

— Ma mère s’en chargera. Elle plane dans les cieux. Moi, je me vautre dans la crasse.

Mr Rosenblatt lut son écran. “Nous savions qu’Izzy travaillait pour la Banque du Crédit, mais cela ne nous inquiétait pas trop. Izzy est arrivé à la Banque par le biais du commerce de la drogue. Il a dû rencontrer d’autres déserteurs israéliens qui ont ouvert ici des cafétérias où ils vendent du haschich et de la marijuana. Ils ont un compte à la Banque du Crédit. Izzy a une bonne expérience des ordinateurs. La Banque l’a probablement embauché sans papiers, et ainsi, il leur doit quelque chose. Ils ont prise sur lui, dans la mesure où ils ont la possibilité de nous le balancer.”

— Alors chassez cette terreur qui est en lui, dit Cardozo. Comme ça, il pourra vous aider.

— À faire quoi ?

— À détruire la Banque.

Mr Rosenblatt appuya sur des boutons. L’écran s’effaça puis se ralluma. “La Banque du Crédit appartient à Willem Fernandus. Il dirige également cette société bidon pour l’Aide à l’Étranger, qui contrôle les cantines semi-officielles mises en place par la municipalité pour éviter aux jeunes chômeurs de traîner dans les rues. Ces cantines vendent de la drogue, qui provient en partie des pays arabes. Cela rapporte beaucoup d’argent, qui n’est certainement pas destiné aux nécessiteux des pays étrangers. La société exploite également un bordel qui pourvoie aux plaisirs des tout-puissants.”

— Quelle saloperie !

— Cette société est dirigée par des hommes puissants ; voici quelques noms supplémentaires : Baron Bart De la Faille, Martin Ijsbreker.

— Ijsbreker est mort.

— Oui, c’est également mentionné. Il s’est suicidé.

— Avec deux balles ?

— Je vois. Le consul sourit à Cardozo. De quelle brigade faites-vous partie ?

— De la Brigade Criminelle.

— Une réorganisation n’est-elle pas prévue à votre quartier général ? Le consul éteignit l’écran. J’ai entendu dire que votre commissaire avait été suspendu de ses fonctions.

— Et moi, je suis en vacances ; et l’adjudant et le sergent qui travaillent directement sous les ordres du commissaire sont respectivement en congé de maladie et mis à pied. Mais l’équipe est au complet et active. Nous avons d’autres appuis.

Le consul se gratta la barbe. “Quel est votre grade ?”

— Agent détective de première classe.

— Ce n’est pas très élevé.

— Le commissaire est sous surveillance. Il n’est pas au courant de mon idée. Je veux lui faire une surprise. Pouvez-vous rallumer votre écran ?

— Que voulez-vous savoir ?

— J’aimerais savoir comment se débrouille Izzy sur un ordinateur.

— J’ai déjà vérifié. Le lieutenant Sanders était chargé d’assister le chef d’un centre mobile qui s’introduisait dans les communications de l’ennemi. Izzy doit être très compétent.

— Écrivez cette lettre. Ce n’est pas grand-chose. Vous avez la possibilité de le blanchir.

— Pourquoi a-t-on assassiné Ijsbreker ?

— Je crois que Fernandus voulait se débarrasser de lui. Il y a une lutte pour le pouvoir. Trois toxicomanes ont été descendus, après avoir cambriolé le domicile d’Ijsbreker.

— Ils sont donc impitoyables à ce point ? Le consul se leva et regarda par la fenêtre. Votre mère est en train de désherber le jardin sous la pluie.

— Et Izzy, qu’est-ce qu’il fait ?

— Rien. Il est assis sur un rocher, et parle tout seul.

— Une lettre de vous lui rendrait sa raison. Et il pourrait de nouveau être utile. Cette banque est une forteresse ennemie ; on pourrait la faire sauter.

— C’était ma spécialité. J’ai fait sauter de nombreux immeubles. Moi aussi, j’ai eu une névrose traumatique, alors j’ai été muté dans les services diplomatiques. J’ai vu le cadavre d’un Arabe, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à mon frère de Varsovie. Cet Arabe avait été tué par un procédé de ma fabrication.

— Chacun de nous fera correctement son travail, dans notre intérêt à tous. Contentez-vous d’écrire cette lettre.

— Et si vous partiez, vous et votre chère maman ?

— Et Izzy ?

Les lèvres du consul prirent la forme d’une tétine rose qui ressortait des boucles grises de sa barbe.

— Le baiser de la compassion ? demanda Cardozo. Tout est pardonné et oublié ?

— On ne pardonne pas.

— Bon, mais oublier, c’est bien aussi. Il désigna les dossiers qui jonchaient les tables. Vous avez là une véritable administration. Et dans les administrations, on oublie beaucoup de choses. Oubliez votre accusation.

— Alors ? demanda Mme Cardozo dans le jardin.

— C’est d’accord.

— Il te l’a dit ?

— Non, il ne l’a pas dit. Mais il a perdu quelque chose, c’est la pagaille dans ses dossiers.

— Quoi ? demanda Izzy.

— Ses accusations contre toi, on dirait, dit Cardozo. Quand je suis parti, il avait cessé de regarder l’écran. Fais la demande de ton passeport hollandais. Je ne pense pas que ce consulat y fera objection.
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— Est-ce qu’elle est belle ? demanda la femme du commissaire, observant son mari en train de nouer sa cravate bleu pâle, bien droit devant le miroir en pied de l’entrée.

— Oui, répondit le commissaire.

— Q-qui ? demanda Cari, vacillant dans le couloir. C’est une joholie crahavate.

Mme Jongs tirait l’aspirateur derrière elle. “Bob aussi, il voyait d’autres femmes. Il en avait trois, plus moi, j’étais son épouse.”

— Qui ? demanda la femme du commissaire. Je croyais que tu n’avais plus besoin de courir les femmes, à ton âge. Toutes ces allées et venues te préoccupent, Jan. Tu as besoin d’une vie beaucoup plus régulière. J’aimerais bien que tu puisses reprendre ton travail.

— Elle fait partie de mon travail, répondit le commissaire. Elle est mon agent secret, et comme elle est jeune et belle, je mets ma cravate neuve.

— Agent secret, on peut le dire, rétorqua-t-elle en lui brossant les manches. Et j’ai ciré tes chaussures. C’est elle la secrétaire que tu envoies au bordel ?

— Où sont mes clés de voiture ? Il faut que j’y aille, je vais être en retard. Elles étaient là sur la table.

Sa femme lui tapota les poches. Les clés cliquetèrent. “Elles sont là. Tu vas voir Miss Antoinette ?”

— Elle s’est portée volontaire pour ce travail. Miss Antoinette et moi avons longuement discuté de nos relations, Katrien. Je n’ai jamais envoyé la pauvre fille où que ce soit. C’est encore la faute de Willem, c’est lui qui a fait cette proposition immorale.

— Mais c’est pour toi qu’elle le fait, répondit Katrien en lui boutonnant son veston. Et c’est ça qui me déplaît. J’aimerais que tu comprennes un peu mieux les femmes.

— On fait tout pour eux, et ils comprennent jamais rien, dit Mme Jongs. Je peux passer l’aspirateur ici ? Cari, c’est à vous ? Du bout de l’aspirateur, elle toucha des petits bouts de bois entassés dans un coin du vestibule. “C’est Tohortue, moi, et le cohommm…” Cari agitait furieusement la main, essayant de faire sortir le mot de sa bouche.

— Nous avons ramassé ces morceaux tous les deux, dit le commissaire, hier soir, quand nous sommes sortis faire un tour. Vous n’aimez pas la tête, Mme Jongs ? C’est le sergent des Renseignements Généraux qui nous l’a trouvée. Il est venu à pied, il ne pouvait pas traverser le parc en voiture. C’est un bouchon de champagne.

— Ça, c’est le pihied de Tohortue, dit Cari, et l’autre bouhouchon, c’est sa têhête, celui où il y a encohore le mé-métal.

— Au revoir, dit le commissaire. Sa femme le suivit à la porte. Il l’embrassa sur la joue. “Je ne suis pas un vieux cochon.”

Elle lui rendit son baiser. “Je sais Jan, mais ce n’est pas loyal. Les femmes d’un certain âge ne peuvent jamais se trouver des amants, alors que les messieurs âgés n’ont qu’à tendre la main.” Le commissaire lui prit la main. Elle la retint entre les siennes. Il la retira doucement. “Au revoir, Katrien, il faut que j’y aille maintenant.”

Il se dirigea vers sa voiture. La Corvette garée en travers de la route démarra. Le commissaire fit signe au conducteur. Il monta dans la Citroën, baissa la vitre et attendit que la Corvette fasse demi-tour et arrive à sa hauteur. “Bonjour”, dit le commissaire. L’équipier du sergent était assis bien droit, dans une posture un peu gauche, car les sièges de la Corvette étaient luxueusement inclinés. “Bonjour Monsieur.”

— Je ne veux pas que vous sachiez où je vais aujourd’hui, dit le commissaire, j’ai donc eu l’idée d’un truc spécial. On va s’amuser un peu, d’accord ? On va voir si vous pouvez m’attraper. Reculez un peu s’il vous plaît, pour que je puisse sortir de là.

La Corvette obéit et fit marche arrière. Le commissaire manœuvra la Citroën hors de son étroite place de parking et lança la grosse voiture dans la circulation. Il roula jusqu’au Rijksmuseum sans rien faire de spectaculaire, la Corvette le suivant de près. Il adressa un sourire narquois à son rétroviseur, et se dit “maintenant.” Il était entouré de cyclistes qui se dirigeaient tout droit vers l’entrée principale du musée réservée exclusivement à la circulation des deux-roues. Le commissaire mit son clignotant à gauche, fit une légère embardée sur la gauche, tourna le volant dans l’autre sens, puis repartit à toute vitesse. La Corvette le suivit, obligeant les cyclistes récalcitrants à se ranger sur le côté. “Parfait, se dit le commissaire. Tu croyais que c’était dans la poche, hein ? Que j’ai essayé de te semer et que je n’y ai pas réussi ? Bon. Eh bien maintenant, regarde ça. Il tourna à droite, et roula parallèlement à l’allée centrale réservée aux trams. Un tram apparut, et ralentit en prévision de son arrêt. Le commissaire ralentit également, roulant à la même hauteur que lui. Des passagers entrèrent et sortirent. Les portes allaient se refermer d’un instant à l’autre. “Hourrah !” cria le commissaire, puis il s’arrêta, passa au point mort, et tira le frein à main. Il bondit hors de la voiture et sauta dans le tramway. Les portes automatiques se refermèrent et la sonnerie retentit. Le feu devant lui était passé au vert. Il regarda derrière lui et eut un large sourire. La Corvette était restée bloquée derrière la Citroën en stationnement. Le détective des Renseignements Généraux, tout fringuant dans son ensemble en cuir et ses cheveux teints, était descendu de voiture pour courir derrière le tram. Le commissaire lui fit signe. Le tram tourna à gauche et profita de son couloir pour prendre de la vitesse.

Le commissaire descendit à l’arrêt suivant et héla un taxi. “Prince’s Island, s’il vous plaît.”

— Bien Monsieur, répondit le chauffeur, et il mit le compteur en marche. Le commissaire regarda l’heure. Il était dix heures cinq. Trop tôt pour allumer un cigare, et un petit peu tard pour son rendez-vous avec Miss Antoinette. Elle allait l’attendre.

Elle se leva quand il entra dans le café, et il se rendit compte qu’il boitillait à peine ; le bond brutal pour passer de sa voiture au tramway avait sans doute modifié le processus habituel de ses douleurs matinales. “Mon ami, dit Miss Antoinette, je me suis fait tant de souci pour vous.”

Le commissaire salua le barman squelettique. “Bonjour, Bert.”

Miss Antoinette gambada jusqu’au bar, dévoilant une longue jambe fuselée par la fente de sa jupe serrée. “Un genièvre bien frais, et pour moi une vodka-tonic.” Elle rapporta les verres, les déposa sur la table et virevolta sur les lattes cirées du plancher. “Ma tenue vous plaît ? Ne trouvez-vous pas que j’ai vraiment l’air d’une salope comme ça ? Vous aimez la petite jupe ? Et le chemisier, vous ne trouvez pas ça adorable ?” Elle se pencha.

Le commissaire détourna les yeux. “C’est superbe, ma chère.”

— Mais regardez, chuchota-t-elle. Le soutien-gorge est transparent. Hier, Willem m’a acheté plein de vêtements, j’ai mis un temps fou à les essayer. Vous trouvez que c’est mon style ?

Le commissaire la regarda, et toussota discrètement. “Très séduisante.”

Elle baissa la tête. “Et ma coiffure, vous aimez ?”

— Magnifique. Le commissaire leva son verre. “À votre santé. Vous ne devriez peut-être pas boire dès le matin ?”

— Aujourd’hui, je peux tout faire, répondit-elle le souffle court. Je suis une espionne. Et je suis venue vous fournir des renseignements. Personne ne m’a suivie jusqu’ici. Willem me fait confiance. Elle fit la moue. Je ne sais pas si les nouvelles sont vraiment bonnes.

Le commissaire sirotait son verre et tressaillit sous l’effet de l’alcool qui se répandait dans son sang. “Les nouvelles ne sont ni bonnes ni mauvaises, on peut les interpréter des deux façons. Racontez-moi d’abord ce que vous avez dû faire pour gagner la confiance de Willem.”

Elle éclata de rire. “Ça a été tellement facile. Les hommes sont vaniteux ; je l’ai flatté, je lui ai dit qu’il m’impressionnait, que j’avais beaucoup entendu parler de lui, que je m’ennuyais à travailler avec vous, et que j’avais envie de visiter son magnifique club. Et il m’y a emmenée.”

— Willem conduisait-il sa Daimler ? Une grosse voiture verte ?

— Une Daimler ? Non, je crois que c’était une Rolls-Royce, un vieux modèle, trapue et noire, conduite par un chauffeur en livrée.

— Ah oui. Ça vous a plu ? Et ensuite, qu’avez-vous eu à faire ?

Miss Antoinette fit tinter pensivement les glaçons dans son verre. “Oh, rien de spécial. Je pensais que ce serait comme dans ce livre, Histoire d’O. Vous avez entendu parler de Lady O ? Cette belle jeune femme qui s’est livrée au diable ? Des hommes pervers l’emmènent dans une Rolls, et elle doit ôter son slip et jurer qu’elle n’en portera plus jamais, puis s’asseoir sur les sièges de cuir glacé. J’ai adoré cette histoire, mais Willem s’est contenté de me parler de ce que j’allais gagner. Soit dix fois mon salaire de la police, et en liquide, net d’impôts. Il m’a immédiatement donné beaucoup d’argent.”

— On n’a rien sans rien. Il vous a mis le grappin dessus. Willem vous a-t-il emmenée dans son bordel ?

— Oui, mais plus tard. D’abord, il m’a emmenée chez lui. Il a une maison ancienne absolument magnifique, c’est là que j’habite en ce moment. Vous saviez qu’il collectionnait les œuvres d’art ? Et qu’il avait des vins de cent ans d’âge ?

— Et vous en avez bu. Que portiez-vous ?

— Mes vêtements de tous les jours, avec mon chemisier habillé. Je voulais avoir l’air réservée. Willem est en train de me voler à vous. Alors je voulais avoir l’air de vous appartenir.

— Mais vous ne m’appartenez pas.

— Si, toujours, mais Willem l’ignore. Il a fallu que je l’appelle Willem, et lui m’appelle Toine. Vous aussi, vous voulez m’appeler Toine ?

— Non, nous avons une relation professionnelle, Miss Antoinette.

Elle lui effleura la jambe sous la table. “Ah bon ? Même dans mon nouveau rôle ? Elle essaya d’émettre un petit rire bas qui fut assez réussi. Je suis une vamp. J’ai vampé Willem. Cela a été vraiment très facile. Je n’ai même pas besoin de travailler au Club de la Société pour qu’il me promette des tas de choses. Nous allons faire un séjour dans un château en Espagne, et j’irai en avion à Calcutta.”

— Qu’est-ce qu’il y a à Calcutta ? C’est l’un des endroits les plus mal famés de la terre. Un trafic, peut-être ?

Elle se pencha de nouveau vers lui. “Oui, vous ne trouvez pas ça excitant ? Willem m’a dit qu’ici, il pouvait s’arranger avec les douanes, mais que d’abord, il devait s’occuper de vous. Vous savez, vous lui faites vraiment peur. Et c’est ça la mauvaise nouvelle, il veut se débarrasser de vous.”

— Mais c’est le cas.

— Il n’a pas confiance en vous. Il pense que vous êtes encore en activité, mais il n’en est pas sûr. Je crois qu’il va essayer de vous tuer s’il a l’impression que vous n’avez pas renoncé.

Le commissaire eut un sourire narquois. “Et le château en Espagne ? Cela doit être chez Ten Haaf. Vous avez entendu parler de Ten Haaf ?”

Elle secoua négativement la tête. “Dois-je lui poser la question ?”

— Non. Ne sollicitez aucune information. Ten Haaf s’imagine qu’il est un grand criminel en retraite. Willem et moi le connaissons depuis la fac. Encore un imbécile. Je crois que Guldemeester est allé à Marbella.

— Marbella ? Est-ce que ce n’est pas sur la côte sud de l’Espagne ?

— Le pays des bienheureux, et de ceux qui s’ennuient.

Miss Antoinette avait de nouveau posé sa main sur son genou. “Vous devriez faire attention. Willem a dit que des accidents allaient se produire. Gripjstra et De Gier en savent quelque chose. Comment vont-ils ?”

— Ils seront sur pied d’ici quelques jours. Pendant ce temps-là, j’attends. Alors comme ça, Willem est nerveux ? La peur lui fera faire un faux pas.

— Vous envisagez toujours de faire une descente au club ? Je vous en prie, ne détériorez pas l’immeuble, c’est tellement beau à ¡’intérieur. Après-demain, je crois que ce serait bien. Fernandus doit m’emmener dans son autre club, celui sur les lacs Vinker, je n’y suis encore jamais allée. C’est l’autre type qui s’occupera du club en son absence, un certain baron.

— De la Faille ?

— Oui, j’ai fait sa connaissance. Pour l’instant, il ne connaît aucun de vous, il ne se doutera donc de rien.

— Bart me connaît, mais il était tout gosse à l’époque. Je pourrais me déguiser un peu. Vous croyez que le club sera en activité ce jour-là ?

— Oui, j’ai entendu Fernandus et De la Faille discuter. De la Faille ressemble à De Gier – il est grand, beau et sportif, mais plus distingué que le sergent ; il a la même moustache, mais plus noire, et je crois que c’est un homosexuel.

— Ma chère, depuis quand De Gier est-il un homosexuel ?

— De la Faille est vraiment un pédé. Je l’ai senti dans la façon dont Willem me l’a présenté. Willem s’est comporté comme si De la Faille était inoffensif. Il est très possessif, vous ne trouvez pas ?

— Avez-vous…… Le commissaire examina son verre… euh, appartenu à Willem ?

— Oui, hier, un peu, après qu’on ait acheté les vêtements. Il m’en a acheté d’autres, un peu rétro, dont une collerette montante et une jupe longue ; j’ai dû aller et venir dans sa chambre et me déshabiller ; il m’appelait “Miss” et était comme fou. J’ignore où il voulait en venir, il se comportait comme un petit garçon.

— Oh mon Dieu !

— Il est peut-être trop vieux pour faire grand-chose. Et vous, vous êtes trop vieux ?

— Absolument. Miss Antoinette, je suis trop vieux.

— Même pour faire un petit peu ?

— Vraiment trop vieux pour faire quoi que ce soit.

— Alors, vous pourriez regarder.

— Bert, hurla le commissaire, apportez-nous encore de l’alcool, s’il vous plaît. Bert apporta le genièvre en traînant les pieds, et fit tinter le bec de la carafe en argent.

— Vous n’avez pas envie de regarder ?

Le commissaire déglutit et haussa les épaules. “Vous et Willem ?”

— Seulement moi ?

— Non. Le commissaire sortit sa boîte de cigares, y jeta un coup d’œil, et la remit dans sa poche.

— J’ai un livre de photos, on y voit des hommes en train de regarder des femmes dans des chambres d’hôtels de luxe. Les femmes sont assises ou debout, ou bien couchées sur des lits d’époque, calmes et détendues, et les hommes les regardent. Les hommes sont toujours habillés. Parfois, ils leur tournent le dos, mais alors ils les regardent dans des miroirs, de superbes miroirs, avec des cadres dorés ; et dans les chambres il y a des fleurs, des roses, et les hommes doivent y fumer le cigare et boire du cognac.

Le commissaire but son genièvre épicé.

— Je ne pense pas que regarder soit très fatiguant, mais ça peut être excitant, qu’en pensez-vous ? Voir et être vu ? Dans votre beau costume ? J’aime beaucoup votre cravate.

— Oh là là ! C’est Katrien qui m’a acheté cette cravate. Vous devriez vous méfier de vos fantasmes. Céline Guldemeester avait aussi des fantasmes. Les assouvir risque de ne pas être aussi inoffensif qu’elle le pense.

— Oui. Elle lâcha son genou. J’avais oublié, j’ai rencontré Céline au Club.

— Est-ce qu’elle est heureuse maintenant ?

— Elle était un peu saoule. Miss Antoinette eut un petit rire nerveux. “Tout comme je le suis en ce moment. Je n’aime pas être saoule, mais l’être un tout petit peu, c’est amusant. J’aimerais bien être un peu grise comme ça tout le temps. Céline n’a pas arrêter de parler de De Gier. Elle est vraiment amoureuse de lui.”

— Ah bon.

— Moi, je n’aime pas De Gier.

— Non ? Pourquoi ? La plupart des femmes ont l’air de l’aimer.

— Il est trop bien portant. Et les hommes bien portants sont toujours si stupides. Je n’aime que les hommes handicapés. Je n’aime pas ceux qui peuvent faire tout ce qu’ils veulent. Ils n’ont pas besoin de moi.

— Est-ce pour cela que vous aimez les hommes âgés ?

— Willem a besoin de moi. Miss Antoinette sourit.

— Vous n’êtes pas amoureuse de Willem. C’est impossible. Il prit un air féroce. Alors qu’avez-vous fait d’autre Willem et vous ?

— Eh bien… Miss Antoinette fit la moue et balaya de ses yeux une mèche de cheveux. Pas grand-chose. Quand j’avais encore ma robe, il s’est assis sur mes genoux, ce qui était bizarre, puisqu’il est relativement lourd. Il m’a un peu embrassée, et vaguement caressée. Plutôt sournoisement, ai-je pensé. Ses épaules tremblèrent au-dessus de son chemisier échancré. Willem est très sournois.

— Oui.

— Seriez-vous sournois si vous étiez assis sur mes genoux ? Vous, vous n’êtes pas lourd.

— Non, pas si je me rends compte que vous n’aimez pas ce genre de chose. Bert ? Pourrais-je en avoir un autre, s’il vous plaît ?

— Ça ne m’a pas entièrement déplu ; moi aussi, il m’arrive parfois d’être sournoise. Et ensuite, nous avons pris un bain.

— Ensemble ?

— Oui. Elle se mit à rire. Dans une baignoire profonde, énorme, en marbre noir ; l’eau tourbillonnait, nous étions tous deux des amiraux et nous avions une flotte de coquilles de noix.

Le commissaire regarda autour de lui. Bert avait versé le genièvre, et paraissait maintenant perdu dans ses pensées. Miss Antoinette se pavana devant le commissaire. Elle revint vers lui. “Vous ne m’avez pas regardée. J’ai changé ma façon de marcher, je me dandine. Ça plaît à Willem.”

— C’est à Willem de regarder. Que s’est-il passé d’autre, mon amie ? Oublions le sexe, je crois que je peux suffisamment bien me représenter cet épisode de votre rencontre. Aucune information qui me serait utile ?

— Quand nous étions au club, Willem et cet imbécile de baron qui ressemble à De Gier ont parlé d’un type appelé Ryder. J’ai également fait sa connaissance. Ce Ronnie Ryder est un type grand et fort qui a l’air d’un crapaud.

— C’est à lui qu’appartiennent toutes les boutiques de vêtements ?

— C’est ça. Willem me l’a expliqué plus tard, au moment où nous étions les amiraux des coquilles de noix. Je l’ai laissé gagner. Il faut faire des vagues, et quand une coquille chavire, vous avez perdu.

— Oui, je connais, mais Willem triche. Il vous envoie de l’eau dans les yeux, et ensuite il en profite pour en faire couler quelques unes.

— Comment le savez-vous ? C’est étonnant, il a fait ça aussi avec moi. Mais ce Ryder triche aussi. J’ai cru comprendre que Ryder avait perdu beaucoup d’argent quand ses fourberies se sont retournées contre lui, et quand la banque de Willem a repris toutes les dettes à sa charge ; aujourd’hui, toutes les marchandises des différents magasins appartiennent à Willem. Le baron gère les ventes de tous les magasins et cavale partout pour nettoyer les livres de compte, ce qui déplaît à Ryder.

— C’est un gambit notoire. Ils vont ramasser tous les fonds, ce qui représente bien plus d’argent que ce que Ryder doit aujourd’hui à la banque. Il fera faillite de toutes façons, et Willem gagnera un million sans se fatiguer.

— Oui, mais Ryder a prévu le coup. Willem et lui sont censés être amis intimes, mais Ryder a compris qu’ils essayaient de lui extorquer de l’argent ; il a donc fait appel à quelques avocats, qui ont réussi à lui récupérer pas mal d’argent. C’étaient des problèmes de contrat, a dit Willem. Mais Willem ne veut pas lâcher cet argent, et prétend maintenant que Ronnie et lui sont redevenus amis. Ainsi, Ronnie ira au club et perdra son fric à la roulette. Il y va tous les soirs et ils continuent de le laisser gagner ; enfin, pour l’instant.

Le commissaire acquiesça. “C’est une vieille ruse. Et quand Ronnie va-t-il tout perdre ?”

— La semaine prochaine, je crois. Je vous le ferai savoir. C’est peut-être ce jour-là que vous devriez choisir pour faire votre descente.

— Oui, absolument. Merci.

Elle eut un petit rire nerveux. “Tout l’argent sera sur la table. Dans ce club, ils n’ont pas de jetons, toute la mise se fait en liquide. Ça représentera une fortune.”

Le commissaire regarda l’heure. “Pas encore. Il regarda une deuxième fois. Non, j’ai l’impression que ma montre retarde.” Il alluma un cigare.

Les doigts fuselés de Miss Antoinette lui effleurèrent la main. “Vous savez ce que Céline m’a demandée ? Si je vous avais quitté. Elle aussi, elle a le béguin de vous.”

— De De Gier, rectifia le commissaire.

Miss Antoinette se pencha plus près de lui. “C’est physique. Ce qu’elle aime réellement chez De Gier vient de vous.” Elle sortit de son sac un miroir et un tube de rouge à lèvres et s’occupa quelques instants. Elle leva les yeux. “Et Céline a l’impression de trahir cela en travaillant pour Fernandus. Elle veut un soutien. Si moi, je vous trahissais aussi, elle se sentirait moins coupable. Miss Antoinette laissa retomber son miroir dans son sac. Elle fit un large sourire au commissaire. Mais je suis toujours à vous.”

— Vous exagérez. Vous me surestimez beaucoup. Votre père est mort jeune ?

— Mon père est un imbécile, répondit-elle vivement. Il ne pense qu’à travailler. Papa m’ennuie. Je ne vais même plus à ses anniversaires. Elle sourit. Il n’est pas viril.

Le commissaire observait son cigare d’un air furieux. ‘‘Non, mon amie. De Gier, lui, est un vrai homme ; il fait mouche à chaque fois, est ceinture noire de judo, pilote de motos et je ne sais quoi encore. Moi, je n’ai jamais réussi quoi que ce soit de viril. Je suis malin, c’est tout. Il secoua la cendre de son cigare. Et égocentrique. Pourquoi ne pouvez-vous pas vous en rendre compte ?”

— Si – Miss Antoinette leva un doigt – si vous étiez malin, il y aurait un but à cette finesse. Vous utilisez ce qui se présente, et toujours à bon escient. Sa main était de nouveau posée sur lui. Vous nous fascinez.

— Dites ça à Katrien. Il ricana. Pour voir si elle, elle le dirait aussi. Il réfléchit. Si en fait, il lui est arrivé de le dire. Il secoua soigneusement la cendre de son cigare. Alors Céline est amoureuse de De Gier ?

— Puisque vous me le demandez. Céline est entrée au Club de la Société dans l’espoir que De Gier pourrait s’y rendre. Elle ne pouvait pas l’attirer chez elle, De Gier est trop collet monté pour ça ; mais par contre, s’il s’aventure au club, là elle pourra le coincer.

Bert s’approcha en traînant les pieds, une carafe à la main. Le commissaire couvrit son verre.

Miss Antoinette éclata de rire. “Ce Willem ! Quel dommage que vous n’ayez pas été là pour le voir, quand il était assis sur mes genoux et me caressait les seins ! Vous savez ce qu’il a dit ?”

Le commissaire se mit à tousser. Elle attendit. “Qu’est-ce qu’il a dit ?” demanda le commissaire entre deux quintes.

— Si Jannie me voyait en ce moment. Elle se mit de nouveau à rire. Vous ne trouvez pas ça dingue ?
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— Il y a touhoujours quelhelque chose, dit Cari, essayant de recourber une planchette de bois ; je n’havais jamais fahabriqué de caharapace de tortue.

Le commissaire souleva la tortue. “Reste tranquille, mon amie, tu es censée prendre la pose.”

— Vous pouhouvez la reposer, dit Cari tout en s’accroupissant dans la véranda du commissaire. Mme Jongs, debout derrière les deux hommes, nettoyait les vitres. La femme du commissaire l’appela de l’intérieur de la maison. “Jan, l’adjudant Gripjstra est là.”

— Bonjour Adjudant, dit le commissaire, et il fit signe à Gripjstra de traverser la véranda. Comment va votre tête. Toujours bandée ?

— Il vient de me montrer, dit Katrien. Il a une grosse entaille rouge sous le bandage, avec des points de suture. Pauvre Gripjstra. J’aimerais bien que De Gier conduise plus prudemment.

— Je vais bien, Monsieur. Gripjstra s’assit dans le fauteuil en rotin que Mme Jongs lui avait apporté. “Bonjour Mme Jongs, salut Cari.”

— Je suis en traihain de f-faire Tortue. C’est pas fahacile.

— Tortue a beaucoup de personnalité, dit le commissaire. Regardez la tête, Gripjstra saisit délicatement le petit objet, et l’observa à travers les petites lunettes qu’il avait sorties d’un geste prétentieux de sa poche intérieure. C’est très bien. Avec quoi l’avez-vous faite, Cari ? Avec des morceaux de coquillages et du liège ?

— Cari a simplement brisé la coquille d’une moule, répondit Katrien. C’est ingénieux, n’est-ce pas ? Et il a collé tous les petits morceaux. Les parties nacrées, c’est l’intérieur de la coquille, et les yeux luisants sont faits avec l’emballage d’un caramel qu’il a trouvé dans la rue.

— On dirait vraiment la tête de Tortue, dit Gripjstra.

En mieux. Tortue peut parfois avoir l’air complètement idiot, alors que cette tête-ci est presque pensive.

— Cari a réussi à restituer l’essence-même de l’âme de Tortue, dit le commissaire. Les gars, j’envie vos dons artistiques. Comment vont vos canards, Gripjstra ?

— Ça va. Je suis passé chez moi avant de venir ici. Y repenser sur mon lit d’hôpital n’était pas une très bonne idée. J’avais l’impression que je les avais complètement ratés, mais j’ai un espoir, si seulement j’arrive à trouver la bonne nuance de vert pour le fond. Et même, il faudra probablement que j’y travaille encore. Puis-je emprunter votre voiture, Monsieur ?

— Ah oui, dit Katrien à son mari. Ta voiture. Hier, j’ai oublié de t’en parler. Une espèce de gros lourdaud à l’air vraiment bizarre est venu rapporter la voiture. Il portait une boucle d’oreille et avait les lèvres fardées. Il a dit qu’il avait retrouvé ta voiture à proximité du musée, et que le moteur tournait toujours. J’ai complètement oublié de te le dire. Toi et tes allées et venues dans toute la ville, tu me donnes des cauchemars.

— Moi aussi j’ai fait un cauchemar, dit le commissaire. J’ai rêvé que quelque chose de dégoûtant essayait de me noyer dans un bain noir, et là j’y rencontrais Cari qui était en train de faire des sculptures aquatiques, et Mme Jongs… Il détourna les yeux. Bon, laissons Mme Jongs.

— Moi aussi j’fais des rêves, dit Mme Jongs, aspergeant d’un liquide bleu les vitres de la véranda. J’rêve des lézards de Bob ; ils m’aidaient à sortir. Bob était pas très gentil.

— Des scuhulptures ahaquatiques ? répéta Cari, et il ramassa le morceau de bois qui ne cessait de lui glisser des mains.

Katrien caressa les cheveux de Cari. “Tu es très habile, mon petit. Elle dévisagea son mari. Je suis sûre que tu peux toi aussi faire des sculptures aquatiques.”

— Comment se fait-il que les Renseignements Généraux aient récupéré votre voiture ? interrogea Gripjstra.

— J’attendais au feu rouge, et il ne se décidait pas à passer au vert. Juste à côté de moi, il y avait un tram, alors je suis descendu de voiture et j’ai sauté dedans. Les flics des R.G. ont dû passer par là, et ils ont trouvé ma voiture. C’est très gentil de leur part de me l’avoir ramenée.

— Je vois, dit Gripjstra.

— Et comment va le sergent, demanda le commissaire.

— Il est chez lui, répondit Gripjstra. Ce sont ses voisins qui se sont occupés de Tabriz, et ils ont téléphoné à l’hôpital pour lui dire que Tabriz avait encore cassé des pots de confiture dans la cuisine, alors le sergent a emmené l’infirmière chez lui pour l’aider à tout nettoyer. C’était sa matinée de congé.

— Oh Mon Dieu ! Je voulais que le sergent économise son énergie.

— Pour quoi faire ? demanda Katrien. Pour Miss Antoinette ? Parce que Willem ne peut plus faire grand-chose ? Tu crois que la pauvre chose est surexcitée ?

— Ne sois pas si désinvolte, Katrien. Nous sommes tous en train de travailler sur une affaire criminelle extrêmement sérieuse. J’ai besoin de faire cadrer tous les éléments pour en tirer le maximum de profit. C’est très délicat, Katrien. Et De Gier n’a rien à faire avec une infirmière en ce moment.

— Avec une belle infirmière noire, précisa froidement sa femme. Tu m’as parlé de cette séduisante infirmière.

— Miss Antoinette est-elle chez Fernandus, Monsieur ? demanda Gripjstra. Est-ce que ça marche ?

— Trop bien. Il y a des complications que je n’ai pas encore pu approfondir.

— Pauvre Jan, dit Katrien. Je rentre dans la maison, j’ai des choses à faire. Mme Jongs, pouvez-vous venir aussi m’aider à préparer le déjeuner ?

— Je vais rahamasser une salade, dit Cari, si Tohortue ne les a pas touhoutes mangées.

— Le commissaire va-t-il quelque part aujourd’hui ? demanda un grand type quand Gripjstra se dirigea vers la Citroën. Mon équipier et moi, on commence à s’ennuyer. Nous avons passé toute la matinée ici.

— On se connaît ? demanda Gripjstra.

— Excusez-moi Adjudant. L’homme se dégagea de l’arbre contre lequel il était appuyé. Sergent Biersma, des Renseignements Généraux.

Gripjstra lui serra la main. “Et vous, vous me connaissez ?”

— Nous vous avons reconnu d’après une photo dans votre dossier, répondit Biersma.

— Je ne crois pas que le commissaire sorte aujourd’hui. Je suis en congé pour faire un petit travail. Pourquoi vous et votre équipier ne viendriez-vous pas avec moi ? Cela vous changera. Je vous ramènerai ici, ce ne sera pas long.

Le sergent siffla. Le constable s’extirpa de la Corvette garée devant la maison du commissaire et s’étira. “Y’en a marre de cette bagnole, elle est trop basse pour moi.” Le constable était très grand également. “Comment allez-vous Adjudant ? Je m’appelle Ramsau.”

— Ramsau, nous allons avec l’adjudant, dit Biersma. Pourrions-nous aller déjeuner, Adjudant ? On vous invite.

Gripjstra s’arrêta devant un petit café sur l’Amstel, au sud de la ville. Ils s’installèrent sur un banc et mangèrent de l’anguille fumée sur toasts. “C’est cher, dit Gripjstra, mais je m’en fous puisque c’est La Haye qui paie. Pourquoi roulez-vous dans cette Corvette ? C’est une voiture de sport énorme, et qui vient d’un pays où la paresse et la luxure sont sans bornes. Je peux la repérer à mille lieues.”

— Et pourquoi pas ? demanda Biersma. De toutes façons, c’est complètement débile de nous l’avoir attribuée. Voort ne saurait pas reconnaître ses hémorroïdes de la merde de son trou du cul. Comment pourrions-nous arriver à filer un chef de détectives qui a un demi-siècle d’expérience ? Vous savez qu’hier, votre commissaire nous a encore semés ?

Gripjstra fit signe au serveur de rapporter de l’anguille.

“Racontez-moi ça.”

Le sergent lui expliqua.

— Ha ha ! Gripjstra fit s’envoler les miettes de pain sur la table. Excusez-moi. Ha ha !

Le constable s’essuya le visage avec une serviette. “Ce n’est pas si drôle, Adjudant. On ne pouvait pas laisser la Citroën bloquer la circulation de toute une artère, et comme votre chef avait laissé la clé de contact, j’ai déplacé la voiture. Ensuite, j’ai été arrêté.”

— Tu n’aurais pas dû laisser tes papiers à l’hôtel, dit le sergent Biersma.

— Toi non plus, tu n’aurais pas dû les laisser à l’hôtel. On a dû faire intervenir le commissaire Voort pour me sortir de là. Les flics d’ici m’ont pris pour une pédale qui draguait dans une bagnole volée.

— Et pourquoi auraient-ils pensé ça ? demanda Gripjstra. Hou hou hou ! Excusez-moi.

— Oui ? dit le constable, chassant d’une chiquenaude un bout de poisson de sa joue.

— Ça se fait beaucoup en ce moment, répondit le sergent Biersma. Tous nos détectives se déguisent en pédés. Les vôtres aussi font ça. On en a croisé en ville, au volant d’une Camaro.

— Cette anguille est très savoureuse, dit Gripjstra. Je vais en reprendre. Et votre enquête, ça avance ?

— Non pas du tout. Je n’ai jamais pensé que ça marcherait. Nous courons après le mauvais homme. Le commissaire Voort ne risque pas de trouver les richesses que votre chef dissimulerait, puisqu’il n’en a pas, j’en suis convaincu. On ne peut trouver aucun Chinois.

— Ah ! dit Gripjstra, prenant une assiette d’anguille des mains du serveur. Chinois, qu’entendez-vous par là ?

— Prouver notre accusation, répondit Ramsau. Votre chef est accusé d’avoir été payé par les Chinois. Dans votre dernière affaire, six chinois se sont fait descendre, il y avait de l’héroïne partout, et votre équipe n’a jamais arrêté le meurtrier du dealer frison. Vous avez bien été payés, non ?

— C’est faux. C’est un flic qui a descendu le dealer, et ensuite ce flic est tombé d’un toit. On ne l’a même pas poussé. Ce n’est pas notre boulot d’arrêter les flics, c’est le vôtre.

— Ah bon ? dit Ramsau. Jusqu’à présent, j’ai travaillé sur une douzaine d’affaires de flics, et je n’ai encore jamais touché un suspect. Nous ne pourchassons pas ceux qu’il faudrait. C’est peut-être à notre propre chef que nous devrions nous en prendre.

— Mr Wang, dit Gripjstra. Voilà le Chinois qu’il vous faut. Il possède un restaurant à Bolsward. Le commissaire aime bien Mr Wang. Ils se rencontrent de temps en temps. Dites à Voort d’aller voir Wang.

— Merci, dit le sergent Biersma. C’est parfait ; nous sommes finalement arrivés à quelque chose. Et comment serons-nous au courant pour Wang ?

— C’est moi qui vous en ai parlé. Vous m’avez piégé. Je suis lourd et stupide. C’est la réputation que j’aie dans la police.

— Encore un peu d’anguille ? demanda Biersma.

Gripjstra rota.

— Non, plus d’anguille, dit Ramsau. Un dessert ? Un bon kilo d’anguille bien grasse, baignant dans deux litres de crème fouettée, et une bonne tarte bien lourde pour faire passer le tout ?

— Non merci. Gripjstra se leva. J’ai peut-être un petit travail pour vous. Le sergent De Gier et moi avons eu un accident un peu plus loin sur cette ligne, et nous nous rappelons vaguement d’une femme qui a appelé une ambulance. J’aimerais bien la voir, mais j’ignore de quelle maison elle venait. Il y a plusieurs maisons à l’endroit où nous avons eu cet accident. Nous nous rappelons aussi vaguement d’un camion chargé de feuilles de goudron stationné sur le bas-côté de la route. Nous avons heurté une grosse voiture verte qui s’est enfuie, conduite par un barbu coiffé d’une casquette. Pourriez-vous m’aider en faisant toutes les maisons ? Tout ce que vous trouverez m’intéresse.

— Vous nous rejoindrez, bien sûr, dit le sergent Biersma.

Le serveur apporta l’addition. Gripjstra la fit passer.

— Moi, je suis en congé de maladie. J’ai pensé que vous aviez tous deux besoin de changement. Mais d’abord, vous devriez peut-être vous démaquiller.

Le sergent Biersma réveilla Gripjstra au bout d’une bonne heure. “Adjudant ?”

— Oui ? répondit Gripjstra, réussissant à se redresser sur le siège arrière de la Citroën. Alors ?

Le sergent et le constable montèrent dans la voiture. Ils brandirent tous deux des papiers. “Signés et scellés, dit Ramsau. On a deux témoins. Votre dame, et une autre qui habite la maison d’en face. Et voilà. De belles dépositions.”

— Lisez-les-moi. Uniquement les passages importants, si vous voulez bien.

— “J’ai vu, lut Rameau, une grosse voiture de sport verte garée en face de ma maison. Un jeune homme coiffé d’une casquette en est sorti. Il était barbu. Il s’est dirigé vers un camion rempli de feuilles de goudron amalgamées dans de la boue. Il a sorti du camion une feuille de goudron, et l’a déposée sur le bitume, à l’intersection de ma route et de la digue. Le lendemain, j’ai retrouvé la feuille en question dans les buissons, sur le bas côté de la route, toute déchirée et en accordéon. Elle avait dû être balayée par le passage de la petite voiture blanche qui avait heurté la grosse voiture verte cet après-midi là, et qui avait été réduite en bouillie. La grosse voiture verte avait attendu en face de chez moi, et avait démarré juste au moment où la blanche avait débouché sur ma route. La voiture était conduite par un autre jeune homme barbu et en casquette. Celui-là était assez gros ; l’autre, celui qui avait déchargé le goudron, était mince. Je n’ai pas compris ce qu’ont fait ces deux jeunes gens.”

— Pas très maligne, cette dame, dit le sergent Biersma. Celle que j’ai rencontrée dans la maison d’en face, une femme avec un chignon, n’était pas très fine non plus. C’est elle qui a appelé l’ambulance ; voici son témoignage : “J’ai vu un jeune homme barbu et coiffé d’une casquette qui errait à l’intersection. Je n’ai pas pu voir ce qu’il faisait. Je n’y ai guère prêté attention, car j’étais occupée à la maison. Je l’ai effectivement vu se pencher, et faire quelque chose sur la route, et sa casquette est tombée. Il avait des cheveux oranges, coupés à l’iroquoise. Puis il a remis sa casquette.”

— Merci, dit Gripjstra.

— Le suspect a recouvert le signe stop marqué sur la chaussée avec une feuille de goudron, précisa Biersma. Par conséquent, vous ne l’avez pas vu et comme vous veniez de la droite, vous avez considéré que vous aviez la priorité. La voiture verte s’est délibérément mise en travers de votre route. Le punk qui a placé la feuille de goudron savait que vous alliez heurter la voiture verte par la droite, et il est donc resté à l’extérieur du véhicule pour éviter d’être lui-même blessé. Le punk a dû être ramassé par son copain un peu plus tard. C’est une tentative d’homicide. Reconnaissez-vous les suspects d’après les descriptions de ces témoins ?

— Celui qui a posé le goudron s’appelle Heul. Et le conducteur est probablement Huip Fernandus. La voiture, une Daimler, appartient à son père, Willem Fernandus. Le sergent De Gier et moi-même avions arrêté Heul et le jeune Fernandus sous l’inculpation de harcèlement à l’égard d’une vieille femme sans ressources, et ils ont dû vouloir se venger.

Le sergent Biersma siffla. “Willem Fernandus n’est-il pas le fondé de pouvoirs qui dirige la Société dont les journaux ont parlé ?”

— Lui-même.

— C’est un salopard, dit Ramsau. Dites-en nous davantage.

Gripjstra leur expliqua.

— Et en ce moment, vous travaillez sur cette affaire Ijsbreker ? demanda Biersma. Congé de maladie, et tout ça ? Et votre commissaire aussi, même s’il est suspendu de ses fonctions, ainsi que ce sergent De Gier qui a été mis à pied ?

— Ça se peut, mais il y en a peut-être d’autres, dit Gripjstra. Mais notre tentative de nettoyage de la ville ne doit guère vous intéresser. Vous travaillez contre nous.

— Je crois que ça peut nous intéresser, dit Ramsau. Tu n’es pas de cet avis, Sergent ?

— Ha ha ha !

Le sergent et le constable baissèrent la tête.

— Pourquoi êtes-vous si nerveux ? interrogea Gripjstra. J’ai juste un peu rigolé. Vous ? Ça vous intéresserait de pourchasser de dangereux criminels ? Vous pourriez vous faire blesser. Vous êtes des spécimens roublards et cradingues du gouvernement de La Haye. Il tendit au sergent Biersma les clés de la Citroën. Vous pouvez me ramener, je me sens encore un peu fatigué. Vous n’avez pas idée contre qui nous nous battons. Vous vous souvenez d’Ijsbreker ? Il s’est fait descendre. Et les toxicos dont je vous ai parlés ? On les a fait mourir d’une overdose. Nous avons deux témoins qui habitent chez le commissaire, afin qu’on puisse les protéger. Il montra le bandage de son front. “Vous voyez ce qui m’est arrivé ? Et le sergent De Gier a deux côtes cassées.”

— Alors ? demanda Biersma.

— Alors vous voulez rester en dehors de tout ça, dit Gripjstra, se réinstallant sur les luxueux sièges rembourrés de la Citroën. Il ferma les yeux.

La Citroën fit lentement demi-tour et suivit la digue jusqu’à Amsterdam, négociant facilement les virages en épingle à cheveux grâce à ses larges pneus à carcasse radiale. Des nuages duveteux rasaient les champs embrumés. Un moulin à vent tournait lentement sous la poussée d’une légère brise. Une péniche lourdement chargée se faisait paresseusement tirer par un remorqueur dont le moteur avait à peine besoin de tourner grâce au courant favorable. Des canards au joyeux coin-coin glissaient le long de la rivière.

— Adjudant ? demanda le sergent Biersma. Comment pourrions-nous vous être utiles ?

Le constable Ramsau se retourna, dans l’attente d’une réponse. Gripjstra dormait tranquillement, marmonnant des sons inarticulés qui sortaient de ses grosses lèvres entr’ouvertes.


20.

De Gier, en avance à son rendez-vous, se dirigea lentement vers les maisons à pignons adjacentes qui hébergeaient les membres influents du club et leurs riches invités. Il lui restait encore quelques mètres à parcourir. Le temps printanier et agréable, vif et clair sous un ciel étoilé, ne parvenait pas à lui remonter le moral. L’élégance du Quai Gelder, long bras de rivière calme à l’intérieur de la ville, bordé de part et d’autre d’immeubles aux couleurs argentées et d’ormes majestueux, n’adoucissait pas son humeur non plus.

— Sergent ?

— Oui, quoi ? demanda De Gier au jeune homme vêtu d’un costume de velours marron et d’une cravate flamboyante qui marchait devant lui sous un lampadaire. Le jeune homme portait un chapeau, qu’il ôta. “Tu aimes ma coupe de cheveux ? Le coiffeur doit être encore en train de balayer par terre. J’y ai laissé des kilos de cheveux. Le costume appartient à mon frère Samuel. Il tira De Gier par la manche. Où diable étais-tu passé ? Je suis entré et ressorti trois fois du club, pensant t’y trouver. Céline est dans la salle de roulette. J’ai dû me planquer, elle pourrait me reconnaître, même dans cette tenue.”

— Les autres ne sont pas arrivés ?

— Ils seront bientôt là, j’étais en avance. Tu y vas maintenant ?

— Bien sûr, répondit De Gier. Je vais jouer mon rôle. Laisse faire le gigolo, c’est tout ce à quoi je suis bon.

Cardozo courait aux côtés de De Gier, essayant de rester à la hauteur du sergent qui marchait à longues enjambées. “Tu sais que les toiles d’Ijsbreker sont dans le hall du club ? Ils n’ont même pas pris la peine de les vendre. Il y en a pour un million là-dedans : des Mondrian, des Escher, des Appel, tout. De la super camelote. Ils ont tout gardé.”

— Comment sais-tu que c’est la camelote d’Ijsbreker ? demanda De Gier. On ne l’a jamais vue.

— C’est forcément ça, haleta Cardozo. Il y a aussi les vases péruviens, alignés sur une grande étagère dans le hall. J’ai demandé au directeur. Il m’a répondu que ces marchandises ne sont là que depuis quelques semaines. Il ignore d’où elles viennent. Il a dit que ce sont les propriétaires qui les ont mises là.

— Qui sont les propriétaires ?

— Il ne me l’a pas dit, et je n’ai pas voulu poser trop de questions. Cela doit être Fernandus et ce baron De la Faille, le type qui a pris la place d’Ijsbreker à la banque.

— C’est une preuve peu concluante.

— Suffisamment, Sergent.

De Gier s’arrêta et admira les trois immenses demeures qui s’élevaient vers le ciel le long des quais étroits qui bordaient le canal. Il regarda l’heure. Je suis encore en avance.

— Je suis nerveux, dit Cardozo. Ce soir, c’est différent. Il n’y a rien pour nous soutenir. Tu crois qu’on en est capables ?

— Évidemment. Toi, tu peux y arriver. Moi, je serai là-haut, à tenir la main de Céline. Je l’étoufferai sous mon charme. Il faudra peut-être que je lui tape dessus.

— Non, répliqua Cardozo.

— Il faut que je casse la figure à quelqu’un. Où est mon chevalier noir ? Maintenant, le moment ultime est proche. Le dernier adieu.

— Adieu à quoi ?

— À cette phase de ma quête. J’ai besoin d’accomplir un acte symbolique. Un acte de bravoure. De combattre mon adversaire. Ou de me battre contre moi-même peut-être, une sorte de suicide.

— Moi aussi je suis en train de devenir fou, dit Cardozo. Il y a plein de gens à l’intérieur. Des conseillers municipaux, et ce Ronnie Ryder dont le commissaire a parlé, avec ses chiens et ses sycophantes. Il a des piles de fric sur la table, ça flambe de tous les côtés ; j’ai vu des voyous vêtus de cuir et de daim et chaussés de santiags, plus une belle brochette de jolies femmes. Il y a du beau monde. Très chic. Et beaucoup de bijoux sur les femmes. Doit-on aussi les leur arracher ?

— On se contente de prendre l’argent. Fais ce qu’on t’a dit. On a réfléchi à tout ça, et il y a un plan. Pourquoi dis-tu que tu deviens fou ?

Cardozo ajusta sa cravate. “C’est trop nouveau pour moi. Il n’y a que le commissaire derrière nous.”

— Peut-être que c’est encore trop, dit De Gier. Bon, j’y vais.

Des messieurs âgés et bien vêtus descendirent d’une Mercedes et franchirent les portes pivotantes du club. De Gier leur emboîta le pas.

— Monsieur ? demanda un noir athlétique vêtu d’un uniforme démodé d’officier de marine.

— Je suis un nouveau membre, répondit De Gier. On le conduisit à une grande table d’époque en chêne massif pour régler sa cotisation. Le hall, dallé de carreaux rouges et blancs, avait un parfum d’ancien temps, avec une touche de baroque. Le détail baroque étant un ange de pierre grandeur nature, accroché par un câble sous la voûte du plafond. Le directeur du club, un type aux longs cheveux blonds, vêtu d’une redingote et d’un pantalon rayé, accepta gentiment les trois billets neufs que lui tendait De Gier.

— Il y a des boissons et de quoi se restaurer dans la salle, Monsieur. Si vous éprouvez le besoin d’être présenté à une dame, un serveur prendra votre cotisation. Je vous souhaite une excellente soirée.

— Oui, je verrai ce que je peux faire.

Le directeur sourit. “Tous les jeux se font en liquide. En cas de problèmes, les serveurs se chargeront de tout.”

— Il n’y aura pas de problèmes.

Les dents en or du directeur étincelèrent. “C’est parfait.”

De Gier erra dans les pièces et les couloirs, admirant leur décoration. Des tentures de couleur crème mettaient en valeur des niches encastrées dans les murs de plâtre blanc, chacune d’elles abritant un trésor : délicate statue de Buddha, sculpture moderne représentant un curieux collage en trois dimensions de crânes et de bois, unique pierre semi-précieuse artistiquement taillée. Des tapis orientaux ornaient les sols en marbre. Les eaux d’une fontaine se déversaient dans une vasque où de gros poissons rouges ondulaient d’un gracieux mouvement de nageoire entre les algues ondoyantes. Des lambris d’acajou revêtaient les murs des salles de jeux où les croupiers chantaient leur litanie en Français. Une grande femme, aux cheveux noirs tombant en cascade sur ses épaules nues et vêtue d’une élégante robe de satin bleue, se transforma sur son passage en un objet fort désirable, immobile, les bras levés un verre de vin dans une main et un toast au caviar dans l’autre. “Bonsoir” lui souffla-t-elle.

— Comment allez-vous ? lui demanda De Gier. Avez-vous vu Céline ?

La femme resta de marbre. Son parfum flottait autour de De Gier. “Je pourrais vous faire vivre une expérience beaucoup plus intense. Voulez-vous m’essayer ?”

— Cela me ferait infiniment plaisir, mais je dois trouver Céline. La femme de satin s’en fut dans un bruissement de tissu.

Pas très coopérative, pensa-t-il. Il emprunta un autre couloir tortueux, qui déboucha sur un immense miroir. De Gier vérifia sa mise. Parfait. Il fallait peut-être arranger son écharpe de soie. Et ce faisant, son image se dédoubla. Un homme grand, aussi grand que lui, se tenait à ses côtés, et se lorgnait aussi dans la glace. Le double réajusta sa cravate. De Gier lissa ses boucles. Son voisin fit de même.

— Superbe, dit le double à voix basse. Êtes-vous moi ? Suis-je vous ? Nous reflétons-nous ? Vous appelez-vous aussi Baron De la Faille ? Peut-être me suis-je scindé en deux et reformé ? Une vision clone ? Est-ce la cocaïne de meilleure qualité que je viens d’essayer, où sommes-nous, purement et simplement, de l’autre côté, et ce que je considère naïvement comme ma propre personne n’est-il pas la simple projection d’un autre phénomène que je ne connaissais pas jusqu’ici ? Sommes-nous terrorisés, ou au comble de la joie ?

— Ha ha ! dit De Gier. Vous voilà. Vous avez pris votre temps. Où est Céline ?

— Qui êtes-vous ?

— Mon nom ? Je vous le dirai plus tard. Pour le moment, je suis occupé.

— Nous pourrions interchanger nos corps, et nous mettre dans la peau de l’autre. Il eut un petit rire nerveux. Comme une paire de gants. Avez-vous déjà essayé ? Faire du gant gauche le gant droit, et vice-versa ?

De Gier s’éloigna. Il essaya une autre porte. Deux bras minces lui enlacèrent le cou par derrière. “Ce sont les toilettes des femmes, mon ami ; êtes-vous ivre ?”

— Non, répondit De Gier en essayant de se dégager.

— Devinez qui je suis, chuchota la voix de femme.

— Céline ?

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Elle le lâcha, et il se retourna. “Je suis venu te voir.” Elle lui fit baisser la tête et l’embrassa à pleine bouche. “Hummm”.

— Montons, dit De Gier.

Elle l’embrassa de nouveau.

Il posa les mains sur ses épaules. “En haut ? Je vais aller payer le serveur ?”

— C’est gratuit. Tu es mon invité. Je me charge de tout ça. Elle le regarda dans les yeux. Mais on peut attendre un petit peu, si tu veux bien ? Laisse-moi d’abord te faire visiter. C’est la première fois que tu viens ici ?

— Oui, répondit-il, et il la poussa fermement vers l’escalier. Je me moque de la visite. Je ne peux plus attendre.

— Mais, Rinus… Elle se tourna à demi. Qu’est-ce que ça veut dire ? Je ne pensais même pas que tu te souviendrais de moi. Tu es toujours tellement froid.

— Allez, allez. Il l’empoigna par la taille et la propulsa dans l’escalier.

— Lâche-moi. Elle se pencha en arrière.

— Non.

— Je vais crier.

Il la fit pivoter et mit la main sur sa bouche. Il ouvrit une porte d’un coup de pied et la déposa sur le lit.

Céline s’assit. “Pourquoi cette passion ? Cet empressement ? Nous ne fermons pas avant quatre heures du matin, nous avons toute la nuit devant nous.”

— Déshabille-toi. Il sourit. S’il te plaît.

— On fera ça plus tard. Pourquoi se presser ?

— Parce que je te veux tout de suite. Les grands yeux bruns de De Gier brillaient. “Depuis cette fête chez toi, je n’ai pas cessé de rêver de toi. Déshabille-toi.”

Le visage de Céline se durcit. “Moi aussi, j’ai rêvé de toi, mais pas de cette manière-là.” Elle tendit le bras vers le téléphone à côté du lit. De Gier lui attrapa le poignet. “Arrête.” Il la lâcha.

— Tu vas me frapper ?

— Je vais y être obligé. Je n’ai pas le temps d’être gentil. On a besoin de moi en bas. Ne t’inquiète pas, ça ira vite.

— Non ! Elle parlait à travers ses mains.

Il s’assit près d’elle. “Il y a une descente prévue pour tout à l’heure. Les collègues risquent d’avoir besoin de mon aide.”

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas envie de t’amocher. Il lui caressa les épaules. Je sais exactement où te frapper, je ne taperai pas trop fort. Ça ne te fera pas très mal.

— Je t’en prie, laisse-moi.

Elle s’écarta tout doucement. Il l’enlaça et la fit basculer en arrière. “Ne t’approche pas du téléphone.”

Elle se mit contre lui et laissa retomber ses mains. “Je t’en prie, ne me frappe pas ; je ne crierai pas.” Elle leva les yeux. “Il ne peut pas y avoir de descente, tu es suspendu de tes fonctions.”

— Qui te l’a dit ?

— De la Faille. Je le sais depuis hier. On a fait une fête spécialement pour célébrer la chute du commissaire.

— Le baron ne me connaît pas.

— Non, mais il a entendu parler de toi. Fernandus a invité des amis. Alors comment peut-il y avoir une descente ? Le baron et Fernandus ont-ils raconté des bobards ?

— Non, je viens de voir le baron. C’est mon homme.

— Ton homme ?

— C’est un sale type. C’est ce qu’il me faut. Tu trouves que le baron me ressemble ?

— Bart a des petits yeux porcins. Elle lui effleura la joue. Toi, tu as de beaux yeux, très chaleureux.

— Nous avons la même taille, la même moustache, et les mêmes cheveux. Est-ce qu’il fait du judo ?

— Non, il fait de l’escrime. Bart est un excellent tireur. Il prétend être un sportif complet. Golf, polo, vol à voile.

— Parfait, c’est parfait. De Gier ricana.

— Que veux-tu faire avec lui, Rinus ? Tu n’es pas un pédé.

De Gier soupira. “Céline, je t’en prie, laisse-moi te faire l’amour.”

Elle se retourna. “Ouvre ma fermeture éclair.”

— Non, pas ça.

— Tu ne veux pas ?

— J’ai pas le temps.

Elle regarda sa montre. “Tu ne crois pas qu’il est encore tôt pour faire une descente ? Le grand jeu, c’est plus tard, quand tous les grands flambeurs sont arrivés. Et ce soir, il va peut-être y avoir un évènement spécial. Attends, je vais le faire moi-même. Elle se leva et enjamba sa robe. “Tu veux prendre un bain ? On va faire des bulles tous les deux ? Ici, on a du bon savon.” Elle le tira vers une baignoire en marbre dans un coin éloigné de la pièce.

— Plus tard ? De quel évènement parles-tu ?

— Ils vont plumer Ronnie Ryder. Ronnie m’aime bien. Je lui porte chance. Si je ne me montre pas, il voudra probablement s’en aller. Et ils risquent de me chercher partout, mais nous avons encore quelques heures devant nous. Ils attendront qu’il soit complètement saoûl pour le plumer. Et généralement, ça prend un certain temps.

— Ha ha ! Donc on attend ?

Elle acquiesça. “Oui. On va prendre un bain. Tu veux un verre d’abord ? Cette nuit-là, tu avais bu du bourbon. Tu sais, la nuit où je me suis mise à poil, quand tu refusais de me regarder.”

De Gier réfléchissait.

— Tu ne t’en souviens pas ? Je l’avais fait uniquement pour toi.

— Si bien sûr. C’était très réussi. Une belle réception.

— Je peux téléphoner pour qu’on nous monte à boire ?

Il attrapa le téléphone. “Je vais le faire. Quel est le numéro de cette chambre ?”

— Sept.

— Chambre sept. Une bouteille de bourbon, avec deux verres et des glaçons.

— Enlève ton veston et ta chemise. J’adore ton torse. Je l’ai vu une fois à ce match de judo au commissariat. Laisse-moi le regarder de nouveau. Ça aura l’air plus naturel quand elle apportera la bouteille.

De Gier s’exécuta.

— Je m’appelle Susan, dit la fille qui apporta à boire. Elle portait une mini-jupe et un tee-shirt moulant. Oh là là, vous avez un corps ! Je peux rester ? Ce soir, je suis une offre spéciale, moitié prix pour le trio.

— Non merci, répondit De Gier. La dame et moi sommes des amis. Nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps ; une autre fois, ce sera avec plaisir.

— Susan aurait pu rester gratuitement. C’est complètement idiot de ta part. Elle fait la putain pour son plaisir, elle adore porter des chemises mouillées. Tu n’aimais pas ses longues jambes ? Susan est secrétaire, elle ne vient ici qu’une fois par semaine.

— Non, je suis venu pour toi.

— Pour me taper dessus ?

De Gier versa le bourbon.

— Il vaudrait mieux pour toi que je le fasse.

— Mais je pourrais être de ton côté. Ici, ce n’est pas l’idéal pour moi. Les clients sont tout le temps saouls, ils n’arrêtent pas de boire, et ensuite ils larmoient.

— À ta santé. C’est tout ce qui te reste. Tu as l’intention de partir ?

— À ta santé. Céline leva son verre. C’est possible.

— Tu as idée de ce que tu feras d’autre ?

— Pas encore ?

— Comment va ton mari ?

— Il est malheureux lui aussi. Il me téléphone. C’est la pagaille là où il est, près de Marbella. La maison appartient à un connard, Ten Haaf, qui se défonce à longueur de journée. Là-bas, Guldemeester est concierge, et ça ne lui plait pas.

— Il a envie de revenir ?

— Peut-être.

— Et vous vous remettriez ensemble ?

— Non, ça ne marcherait pas. Viens dans le bain.

De Gier grogna tout en s’enfonçant dans la mousse.

— Oh, mais c’est vrai ; Fernandus avait dit que tu avais les côtes cassées. Cela te fait très mal ?

— Un peu. Céline, je t’en prie, je ne peux pas rester ici trop longtemps. Il va bientôt falloir que je descende. S’ils savaient que tu m’as retrouvé ici, tu pourrais avoir les pires ennuis. Si je te casse la figure, tout ira bien pour toi.

Elle appuya ses jambes contre les siennes. “Si tu me frappes dans la baignoire, je vais me noyer.” Elle sortit de l’eau, s’étira, souleva ses longs cheveux blonds et les laissa retomber. Elle se dandina un peu, plongea ses mains dans la mousse et en recouvrit ses seins. “Je te plais quand je fais ça ?”

— Bien sûr. Ta silhouette est parfaite.

Elle sortit du bain et lui apporta son verre. “Tu me fais confiance, maintenant ? J’aurais pu essayer de m’enfuir. Je n’ai pas l’intention de le faire, je vais descendre avec toi, et faire une passe avec Ronnie, pour te rendre les choses encore plus spectaculaires. C’est quoi cette descente ? Tu vas arrêter des gens ?”

De Gier sortit du bain à son tour. “On ne peut pas.”

— Donc, tu es bel et bien suspendu de tes fonctions, Fernandus et le baron ne racontaient pas des histoires.

— Ce n’est pas une opération officielle. Nous en avons après l’argent de la Société.

Elle observa ses vêtements sur le lit, et le revolver, posé bien en évidence sur la chemise bleu pâle. Ils t’ont laissé ton revolver ? Moi aussi j’en ai un. Elle ouvrit sa pochette et en sortit un pistolet qu’elle braqua sur sa poitrine. “Ça suffit maintenant, les mains en l’air !”

De Gier sirota son bourbon.

Elle s’approcha. “C’est un magnum 33, sans cran de sûreté. Je n’ai qu’à tirer sur la détente. J’ai appris à m’en servir, c’est très utile.”

— As-tu pensé à le charger ?

— Évidemment.

— Tu as probablement oublié. Donne-le moi, le chargeur est vide, je le vois d’ici. Il tendit la main. Elle le lâcha et il l’attrapa, l’ouvrit, et regarda les deux cartouches rebondir sur le lit. Il les replaça dans la culasse, referma le petit pistolet et le lui rendit. Tu avais raison.

Céline éclata de rire. “Imbécile. Il n’y a aucun moyen de voir si ce truc est chargé à moins de l’ouvrir.”

— Je t’ai fait marcher.

— Et tu me le rends ? Et si je te tirais dessus ?

— Tu ne le feras pas.

Elle s’assit sur le lit. “Tu n’as vraiment pas eu peur du tout ? Les filles au commissariat disent que tu n’as pas de nerfs. Elles sont toutes folles de toi. C’est vrai que tu vis seul avec ton chat, que tu lis beaucoup et que tu ne t’engages jamais ?

— Comment puis-je vivre seul, puisque je suis avec mon chat ?

Elle laissa retomber le petit revolver à l’intérieur de son sac. “Donne-moi plus de détails à propos de cette descente. Qui est dans le coup ?”

— Nous sommes huit.

— Avec le commissaire ? Est-ce qu’il veut voler l’argent de la Société ?

— Je ne crois pas qu’il le gardera. Il veut la peau de Fernandus. C’est une vieille histoire entre eux deux. Je n’ai pas encore bien pigé pourquoi, mais ça n’a pas d’importance. Moi, maintenant, je fais mon propre truc.

— Mais tu es avec le commissaire ?

— Jusqu’ici, oui, mais je n’ai pas l’impression que lui soit avec moi.

Elle s’assit doucement sur son genou. “Si on s’envolait ? Ses doigts effleurèrent délicatement ses côtes. J’ai tellement d’imagination quand je suis avec toi. Tu es un ange, comme celui qui est dans le hall, tu descends sur moi et tu m’enlèves, et nous sommes aux cieux, et nous ne redescendrons plus jamais, car tes ailes nous emmènent toujours plus haut, et nous volons dans les airs jusqu’à ce que nous ne soyons plus nulle part.”

— Et c’est bien ? demanda-t-il en lui caressant doucement les cheveux.

— Moi, ça m’est égal de ne plus être quelque part ; et toi ?

Il montra la bouteille posée sur le rebord de la baignoire. Elle alla la chercher et revint. “Tu ne m’aimes pas vraiment, si ? Nous pourrions faire l’amour. Tu crois que ça te ferait mal ?”

— Probablement.

Elle versa du bourbon. “Si tu t’allonges sur le dos, et si je suis très douce ? Il faut toujours faire tellement vite, moi j’ai besoin de plus de temps. Jane dit que tu es lent.”

— Tu discutes de ma technique ? Je croyais que l’agent Jane était timide. Elle est toujours timide avec moi.

— Oh, on frime beaucoup, mais je crois vraiment que Jane t’aime beaucoup. Et moi aussi. Toine préfère le commissaire. Moi aussi, je l’aime bien. Tu sais que Toine est avec Fernandus ? Tu ne trouves pas ça dommage ? Les hommes plus jeunes intimident Toine, mais je ne pensais pas qu’elle sortirait avec Fernandus. Il est complètement tordu à l’intérieur.

— Et pas le commissaire ?

— Il l’est ? Tu le connais mieux que moi, Guldemeester a toujours été jaloux de toi. Tu étais le chouchou du maître.

— Non.

Elle l’allongea sur le dos. “Tu veux bien ? Je ne toucherai pas tes côtes. Que veux-tu dire par là, non ? Tu n’es pas le chouchou du maître ?”

— Le commissaire n’est pas tordu. Et s’il l’est, c’est son problème. Je ne me considère plus comme son élève. Aïe !

— Désolée. Ça va maintenant ? Et si je me penche en arrière ?

— C’est mieux, continue.

— Merci, dit Céline en se dégageant. Tu as été très patient. Tu as eu du plaisir, aussi ?

— Tu ne t’en es pas rendue compte ?

— Si, mais ça aurait pu être automatique.

— Ce n’était pas le cas. On descend ?

Elle s’habilla. “Tu crois toujours que je vais te dénoncer ?”

De Gier avait du mal à se pencher pour enfiler son pantalon. Céline l’aida. “Tu serais dans la merde si je le faisais. En bas, il y a six serveurs plus le portier, ils savent tous se battre, et le directeur est un as du lancer de couteaux. Et il y a le baron, aussi.”

— Le sportif complet. Je pourrais faire éteindre toutes les lumières au moment propice. Il doit y avoir un disjoncteur, tu sais où il se trouve ?

— Je te montrerai. Elle se blottit dans ses bras. “Garde-moi là.”

Leur étreinte dura jusqu’à ce qu’elle esquisse un léger mouvement.

— Mais que vas-tu leur dire après ?

— Je ne sais pas encore.

Il posa son menton sur sa tête. “Dis-leur que je te plaisais et que tu as cru que j’étais venu pour toi. Tu n’as pas à reconnaître les autres membres de notre équipe, ils sont censés s’être déguisés.”
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Dans la plus grande salle du club, où une demi-douzaine de divans confortables, recouverts de tissus différents dans des nuances lumineuses de rouge-orangé, étaient regroupés autour d’une table de roulette qui attirait une foule enthousiaste, De Gier était assis bien droit à côté d’un petit monsieur vêtu d’un costume d’été démodé mais impeccable. Le commissaire, presque méconnaissable sous sa moumoute de cheveux blancs, avait croisé les jambes et contemplait sa chaussure reluisante. Sa petite main caressait sa grande barbe, et ses yeux bleus pâles dévisageaient le sergent à travers un lorgnon étincelant qu’il venait juste, d’un geste délicat, de relever sur l’arête de son petit nez. “C’est parfait, dit-il, tapotant le genou de De Gier. C’est ce que j’aime dans notre collaboration, Rinus, vous faites toujours beaucoup plus que ce que l’on attend de vous. Alors maintenant, Céline est de notre côté ? Vous l’avez “emballée” si je puis dire.” Il jeta un coup d’œil à Céline qui se tenait à côté de Ryder, et bavardait gaiement avec lui. Il avait l’air miteux en dépit de sa veste de lin blanc et son pantalon à carreaux. Ses grosses joues dégoulinaient de sueur et ses yeux globuleux regardaient avec avidité une pile de billet de mille florins, que le croupier poussait vers lui à l’aide de son râteau. Ses petites mains potelées remirent rapidement les billets en ordre. Un pendentif constitué de différentes pierres précieuses serties dans de l’or massif se balançait au bout d’un ruban de soie noué autour de son cou, tandis qu’il modifiait sa mise, faisant attendre le croupier et les autres joueurs.

— Rien ne va plus(2), cria le croupier. La roulette tourna. La petite bille de métal bondissait musicalement dans le calme soudain qui avait envahi la pièce. La foule applaudit. Ryder ramassa ses gains, que l’instrument magique du croupier avait froidement déposés devant lui. Ryder remercia d’un salut maladroit, et proposa un toast. Les serveurs arrivèrent au pas de course, un plateau d’argent dans les mains.

— À moi ! hurla Ryder. À moi ! hurlèrent ses comparses, souriant et levant leur verre. À moi et à vous tous ! La voix étonnamment haute de Ryder était aussi stridente que le sifflet d’une vieille locomotive, tandis qu’il se penchait pour enlacer Céline.

— À ma santé et à la vôtre ! Le chœur autour du couple lui fit écho avec obéissance. De Gier et le commissaire levèrent également leurs verres. “Hourrah !” s’écria le commissaire.

— Ho ho, dit De Gier à voix basse, ho ho !

— Et Céline nous le fera savoir ? demanda le commissaire. Splendide ! Vraiment vous savez y faire ! Comment vous y êtes-vous pris ?

— J’avais l’intention de la frapper, mais ça ne me disait rien. Et c’était risqué. Elle aurait pu se sauver, et je ne suis pas très doué pour taper sur les femmes. Si elle avait alerté les serveurs, on se serait encore retrouvés dans un sacré pétrin.

— Non, pas vraiment. Que peuvent-ils faire ? C’est une opération chimérique, Rinus, une petite bulle que l’on peut crever. Si nous réussissons, on fiche le camp de cet endroit nauséabond. Il effleura sa barbe flottante. Ça me gratte, c’est la colle qui me picote. Ma femme a passé presque tout l’après-midi à me coller tous ces poils. J’ai intérêt à rentrer comme ça à la maison, sinon elle va être très fâchée. Elle n’aime pas gâcher son énergie, Katrien.

De Gier, ayant repéré le baron en train de rôder à l’autre bout de la pièce, s’excusa. Cardozo le remplaça. “Comment allez-vous ? demanda le commissaire. Avez-vous choisi votre serveur ?”

— Oui Monsieur, Cardozo rentra sa cravate multicolore qui sortait sans arrêt de son gilet. “Votre serveur, c’est le type là-bas avec la ceinture rouge, celui qui porte le saumon fumé. Vous devriez y goûter. Vous savez qu’ils emploient des esclaves ici ?”

Le commissaire observa son serveur, un individu aux jambes arquées et à la poitrine bombée, avec un front bas et des touffes de poils qui sortaient de ses oreilles difformes.

— Des esclaves, Simon ? Le commissaire essaya de hausser ses sourcils postiches.

— Là-bas, la jeune femme indienne en sari, Sayukta. Elle m’a emmené là-haut, et nous avons bavardé.

— Bavardé ? Le commissaire leva la main, mais la laissa retomber. “Je ne devrais pas me gratter. Bah !”

— Sayukta vient de Calcutta. Elle est née dans un parc. Les rats de ce parc ont dévoré son petit frère quand il était bébé, mais elle a appris à les chasser. Sa vie n’a pas dû être facile. Là-bas, tout le monde dort dans les rues, mais dans les parcs, c’est encore pire. Ensuite, elle a été vendue à une organisation qui expédie par bateau les filles à l’étranger. Les esclaves sont placées dans les bordels, et comme elles n’ont jamais aucun papier en règle, elles sont sous la coupe de ceux qui les exploitent. Sayukta n’a que dix-neuf ans. Je crois qu’elle m’aime bien.

— Lui avez-vous fait des promesses ?

— Non Monsieur, je lui ai simplement dit que j’allais peut-être pouvoir l’aider. Elle n’aime pas ce qu’elle fait en ce moment.

Le commissaire plongea ses doigts dans ses favoris. “Vous pourriez prendre son adresse.”

— C’est fait, Monsieur.

Gripjstra passa devant le canapé, et dit bonsoir au commissaire. L’adjudant portait aussi une perruque, avec une frange pour dissimuler sa cicatrice, et une impressionnante moustache à la gauloise. Dans son ample veste en tweed, il avait l’air d’un Anglais. “Je m’appelle Jones, dit Gripjstra, faisant une petite pause. Pasteur de mon état, représentant la branche aliénée de la foi protestante. La maison fournit-elle des mineures belles et indécentes ? Sommes-nous proches du dénouement ?”

— Pas encore, répondit le commissaire. Céline préviendra De Gier. Ryder est en train de porter un toast. Nous voulons qu’il y ait beaucoup d’argent sur la table. Nos détectives d’état sont-ils sur le qui-vive ?

— Pour l’instant, ils sont dans la salle de poker, et ils gagnent. Ils essaient de récupérer votre investissement.

— Karaté et Ketchup sont également en train de jouer, dit Cardozo. Combien d’argent avez-vous prévu ? Mille florins chacun ?

— L’argent ne compte pas, répondit le commissaire. C’est un tel plaisir de ne pas avoir à solliciter l’administration pour obtenir des fonds.

Des clients affluèrent dans la pièce, et le croupier se mit au garde-à-vous. “Moi, je vais aller jouer au blackjack dit Gripjstra. Ils n’ont pas l’air d’apprécier que l’on mange beaucoup. Avez-vous goûté les petits rouleaux au ragoût de champignon ? J’en ai mangé quelques uns, mais ils sont trop bourratifs.”

— Ainsi vous vendez des articles de luxe à l’élite soviétique ? demanda le baron à De Gier dans la salle de poker. Je crois que les camarades qui sont nos égaux se droguent beaucoup. Vous avez un réseau ?

De Gier suçota son manille. “Je pourrais utiliser une qualité meilleure. Il fit un clin d’œil au baron. Et quelque financement, peut-être. Alors vous êtes banquier ?”

De la Faille tendit sa carte à De Gier. “Passez-moi un coup de fil demain, mieux vaut ne pas se rencontrer à la banque. Venez me voir à mon domicile. Vendez-vous aussi des moteurs de bateau ? J’ai entendu dire que les lacs communistes étaient l’idéal pour faire du bateau à moteur, mais il y a un marché plus intéressant maintenant, depuis que l’armée iranienne est coincée dans les marécages inondés. Vous connaissez l’Iran ? Je pourrais vous procurer un passeport et un approvisionnement japonais. Officiellement, le commerce est interdit, mais la demande est permanente, on pourrait trouver une solution. Il posa sa main sur l’épaule de De Gier. Avez-vous trouvé Céline ? Vous aviez l’air plutôt pressé.

— Oui effectivement.

— Vous l’aviez déjà rencontrée ?

De Gier fit un geste vague. “Un peu plus tôt dans la soirée. Je n’en étais pas encore sûr, puis le besoin s’est subitement fait sentir.”

— Vous l’avez certainement trouvée. Vous paraissez complètement détendu.

— Oui, vous aussi d’ailleurs. Je n’ai pas très bien compris ce que vous m’avez dit quand nous étions devant la glace.

Le baron haussa les épaules. “C’est la cocaïne qui me fait cet effet-là. J’ai une illumination soudaine, vous comprenez ; je la sens encore, mais j’ai pris un tranquillisant peu après. C’est marrant les drogues, vous ne trouvez pas ? Je ne sais pas ce qu’on ferait sans elles, sans cette capacité d’inspirer et de contrôler son esprit à volonté. Manipuler les autres est relativement facile, il suffit de savoir utiliser son pouvoir au bon moment ; en revanche, l’ego peut être complètement stupide, notre intelligence est sujette à trop de divagations et s’égare trop souvent.

— Étiez-vous inspiré lorsque nous nous sommes rencontrés tout à l’heure ? Qu’avez-vous vu ?

La main du baron était toujours posée sur l’épaule de De Gier. “Vous avez dû vous en apercevoir vous aussi. Physiquement, bien sûr, nous étions très semblables, mais j’ai vu plus loin. Des âmes jumelles ?”

De Gier se dirigea vers le canapé. Ils s’assirent tous deux.

Le baron appela le serveur. “Champagne ?”

— Merci. De Gier prit le verre. Non, pas jumelles, opposées. Je crois que vous et moi devrions nous battre. Voilà ce que j’ai vu. Il ricana. Un duel à mort.

— Mais, cher ami… Le baron était interloqué.

— Vous n’avez pas vu cela ? Sabre au clair, nous sommes tous deux à cheval ; le vôtre est noir, le mien est blanc, ce sont de superbes étalons. C’est l’aube sur le champ baigné par la brume. Un galon doré sur la poitrine, et une plume de couleur vive sur nos chapeaux en peau d’ours, nous chevauchons l’un vers l’autre. Nos lames s’entrecroisent, l’un de nous tombe à terre.

— Non…

— Oh si. Comme il vous plaira, naturellement. Vous avez le choix des armes. Je serai le vainqueur de toute façon. Il le faut absolument. Je suis le chevalier blanc. Il se leva subitement. Aie ! Il mit la main sur sa poitrine. Avec un handicap, naturellement. Le gentil attaque toujours en position de faiblesse, mais cela devrait bien se finir.

— Vous aussi vous prenez de la coke ? Vous ne devriez pas trop faire de mélanges avec l’alcool. Quelle est cette fin heureuse ?

De Gier sourit. “Votre cadavre.”

Un serveur s’approcha d’eux. “Monsieur ? Mr Ryder désirerait savoir si la société peut assumer sa mise.”

Le baron acquiesça. “C’est entendu.” Il se tourna vers De Gier. “Je ne connais toujours pas votre nom.”

— Vous le saurez demain. De Gier se leva.

Le baron s’éloigna à grandes enjambées. Même notre démarche est semblable, se dit De Gier tout en se détournant de la femme en satin, qui, toujours disponible, arpentait la pièce derrière un sourire enveloppant. Karaté et Ketchup, vêtus de costumes gris fort discrets, jouaient au poker. De Gier trébucha et se rattrapa à l’épaule de Karaté. “Excusez-moi.”

Karaté laissa tomber ses cartes. “Je passe.” Il regarda De Gier en fronçant les sourcils. “Fichez le camp. Vous êtes ivre ?”

— Que se passe-t-il demanda Ketchup à Karaté. Vous ne pouviez pas sortir l’as de votre manche ?

— Pardon ? dit Karaté.

— Je viens de dire, dit Ketchup à haute voix, que cette fois-ci, vous n’avez peut-être pas un as dans votre manche.

— Seriez-vous, demanda Karaté d’un ton menaçant, en train de m’accuser de tricher ?

— M’accusez-vous, demande De Gier à Karaté, d’être ivre ?

Deux serveurs rôdaient autour d’eux. De Gier alla à leur rencontre. “Regardez ces deux types, chuchota-t-il à l’un des serveurs, ce sont des tricheurs. Des tricheurs vantards !”

Le serveur, un petit bonhomme trapu qui louchait, souleva une paupière.

De Gier trouva Gripjstra dans la pièce à côté en train de montrer un homard à un autre serveur. Il pointait le doigt sur son assiette, qu’il avait mise sous le nez du serveur. “Des excréments, vous voyez ? Ce machin vert dans la carapace ? C’est, euh… Gripjstra baissa la voix… de la merde. De la fiente de homard. Beurk !”

De Gier s’éloigna.

Céline était dans le hall. “Où étais-tu ? Ryder est sur le point de remettre en jeu tout ce qu’il possède. Le directeur est parti chercher de l’argent dans le coffre-fort.”

— Parfait, répondit De Gier, as-tu montré à Cardozo ce qu’il devait faire ?

— Oui.

— Je pourrais tomber amoureux de toi.

Le commissaire parlait au croupier de la roulette.

— Vous, mon bonhomme, je vous ai bien observé. Vous n’avez pas cessé de faire pencher cette roulette. Vous n’auriez pas dû, vous savez. Le commissaire le menaça du doigt. Non, vraiment, il appela un serveur. Vous là-bas, apportez-moi mon chapeau et ma canne, je m’en vais. Je ne porterai pas plainte, évidemment, car dans les tripots de bas-étage comme celui-ci, il faut s’attendre à des jeux truqués. Merci. Le commissaire cogna sa canne sur le plancher. C’est dégoûtant.

Deux grands types, poitrine nue sous leur blouson de cuir, avec des chaînes qui cliquetaient sur leur torse dénudé, observaient la table de roulette avec un sourire bête.

Le directeur entra, escorté du baron. Le directeur avait les bras chargés de billets de banque. Il les déposa sur la table. “Ronnie, dit le baron, nous sommes prêts. Tu es sûr de vouloir le faire ?”

— C’est ma nuit, répondit Ryder en levant les bras. La pièce s’était remplie. Êtes-vous tous avec moi ?

— Oui ! hurla la foule.

De Gier se dirigea vers Ryder et mit son doigt sur son gros nez. “Vous.”

Les serveurs se rapprochèrent. On entendit des cris à un autre endroit de l’immeuble. Les serveurs regardèrent par-dessus leur épaule. Des hurlements envahirent la pièce.

— Vous, dit De Gier à Ryder. Vous, Monsieur, avec votre grande gueule, vous m’avez agacé.

Les serveurs affluèrent. Le premier, un lourdaud avec la tête dans les épaules, trébucha sur la canne du commissaire. “Je m’en vais, hurla celui-ci d’une voix suraiguë, le jeu est truqué.”

Les lumières s’éteignirent.

— Une lampe électrique s’alluma. Quatre mains, jaillies de manches en cuir, raflèrent l’argent dans des sacs de toile. De Gier décocha un coup de poing au menton à Ryder, qui tomba contre un serveur. Le vacarme dans la salle de poker augmenta. La cravate de Cardozo revêtit des couleurs disparates au moment où le faisceau de la torche la balaya. Où est mon serveur ? marmonna Cardozo. “Par terre, répondit le commissaire. Prenez-en un autre.”

— Des déjections vertes ! hurla Gripjstra. Beurk ! Un corps dégringola et un plateau tomba par terre dans un grand bruit. Puis on entendit un second fracas dans le hall, suivi d’un cri.

Les lumières se rallumèrent. “Rattrapez-les”, hurla le baron en aidant les serveurs à se relever. De Gier, soutenant le commissaire par le coude, arriva dans le hall. L’ange de pierre gisait par terre, décapité. Karaté montrait sa tête à Ketchup. Les portes de verre pivotantes tournaient encore. Le portier gisait à côté du corps de l’ange.

— Un docteur ! hurla Gripjstra. Cet homme est blessé !

— Appelez la police, vociféra Cardozo. Où est le téléphone ? Puis-je utiliser le téléphone ?

— Je m’en vais, glapit le commissaire. Des serveurs franchissaient en courant les portes pivotantes. De Gier les arrêta, deux d’entre eux restèrent coincés à l’intérieur.

— Lâchez cette porte ! rugit le directeur. De Gier recula d’un pas. Les serveurs, qui s’acharnaient à pousser vers l’intérieur, culbutèrent tous deux, l’un dans la rue, l’autre se retrouvant dans le hall.

— Quel est le numéro ? brailla Cardozo, le téléphone à la main. J’ai oublié le numéro.

Le baron arracha le récepteur des mains de Cardozo et l’écrasa par terre.

— Vous ne voulez pas que j’appelle la police ? demanda Cardozo. C’est un cambriolage. Ces types se sont enfuis avec le butin. Je les ai vus. Ils portaient des blousons noirs, et des chaînes. Vous ne les avez pas vus ?

Karaté essaya de repasser la tête de l’ange au directeur. Le directeur la refusa d’un signe de tête. “Comme vous voudrez, dit Karaté, j’essayais simplement de rendre service.” Il laissa tomber la tête. Le directeur s’éloigna en dansant.

— Espèce de maladroit, dit Ketchup. Regarde ce que tu as fait. Tu la lui as balancé sur l’orteil.

— Monsieur ? demanda Gripjstra au directeur-danseur. Vos cuisines servent des excréments de homard. Le saviez-vous ? Beurk !

— Après vous, dit De Gier au commissaire.

Le portier noir s’éloigna d’un pas titubant, se tenant l’estomac.

Un mugissement en provenance de la salle de roulette se fit entendre. Ryder pénétra dans le hall en se frottant le menton. “Où est mon argent ?”

— Tu l’as perdu, mon vieux ! dit le baron. On a tous perdu notre fric !

— Ah non ! glapit-il. Vous êtes le responsable de cet endroit. Vous allez me rembourser, et le double, car j’aurais pu gagner.”

— On en reparlera, mon vieux.

— Où est le type qui m’a frappé ? demanda Ryder.

Les clients quittaient le club. Cardozo partit avec eux.

— Où sont les toilettes ? demanda Gripjstra à un serveur. J’ai de la merde de homard plein les mains.

— Mademoiselle ? demanda Ketchup à la femme en satin. Puis-je passer un moment avec vous ?

Karaté se tenait parmi un groupe d’hôtesses, et les désignait tour à tour. “Am, stram, gram, pic et pic et colégram…”

— On ferme ! hurla le baron. Désolé, tout le monde dehors, s’il vous plait. Nous serons fermés tout le restant de la semaine, pour tout remettre à neuf. Eh bien bonsoir. Merci à vous.

— Mais nous ne sommes pas encore montés, protesta Karaté. S’il vous plaît ? Nous avons joué toute la nuit. Il tira le baron par la manche. Nous avons gagné de l’argent. Pouvons-nous dépenser un peu de nos gains en copulant ?

— Dehors ! dit le baron.

Les clients étaient fichus à la porte. Les serveurs partis à la poursuite des voleurs revinrent en secouant la tête.

Gripjstra réapparut dans le hall déserté, s’essuyant les mains avec son mouchoir. “Où est le chef cuisinier ? J’ai une réclamation à faire.”

— Bonsoir, dit le baron.

Deux policiers en uniforme entrèrent. “Vous avez des ennuis ?”

— Non pas du tout, répondit le baron. Nous fermons plus tôt ce soir.

— Comment ça, pas d’ennuis ? dit Gripjstra. Écoutez messieurs les policiers, je porte plainte au sujet du homard que j’ai essayé de manger ici.

— Emmenez cet homme s’il vous plait, dit le baron.

— Monsieur, dirent les flics, désignant la porte.

— Bon, dans ce cas, dit Gripjstra, et il sortit.

Quand Gripjstra sonna, c’est la femme du commissaire qui lui ouvrit la porte. “Ah vous voilà, Adjudant, on s’inquiétait.”

— Je ne mangerai plus jamais de homard, répondit-il. Bonsoir Madame. Je suis désolée, je n’ai pas réussi à trouver de taxi, et le bus de nuit met un temps fou. Tout le monde est là ?
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— Le cueillir à son domicile ? demanda Cardozo. L’adjudant Gripjstra freina au feu rouge. “Dans la rue, plutôt. On ne veut pas qu’Huip Fernandus le sache.

Mais ça risque d’être long. Qui sait où crèchent ces mecs-là ?” La Citroën redémarra. “Nous n’avons guère de temps, j’ai l’impression qu’on ferait bien de se grouiller. Vous voulez allez chercher cet ordinateur tout à l’heure ? Qu’est ce qu’on va en faire ?”

— Je n’en sais rien encore, répondit Cardozo. Il jeta un coup d’œil à travers le rideau de pluie soulevé par le passage d’un autobus. Mais ça pourrait nous être utile. Où est De Gier ?

Gripjstra brancha l’essuie-glace sur la double vitesse. “Il est couché. Le commissaire veut qu’il ménage ses côtes. D’ailleurs tout le monde est maintenant au courant que le sergent est suspendu de ses fonctions.”

— De Gier n’est pas très satisfait de la descente au club. Cardozo se roula une cigarette. Ça n’a pas donné grand-chose.

— Sauf d’occuper Mme Guldemeester pendant un moment, ajouta Gripjstra avec un sourire narquois. Le sergent n’avait pas l’intention de faire ça, non plus. Vous savez qui a fait tomber cet ange en pierre, la nuit dernière ?

— C’est Karaté. Il a coupé les câbles pendant que moi, je m’occupais de l’électricité. Karaté adore les spectacles. Ketchup et lui se sont bien débrouillés, ils ont tenu quelques serveurs à l’écart et ils ont gagné plein de fric au poker.

— Et ils ont rendu l’argent. Ça me surprend. Ce sont de sales petits diables, mais ils ont effectivement remboursé ce qu’ils avaient gagné. J’ai l’impression qu’ils n’ont même pas gardé un centime. Je me demande pourquoi.

— Parce qu’ils sont honnêtes ? Certains d’entre nous le sont. Vous, vous n’auriez rien gardé pour vous, n’est-ce pas Adjudant ?

— Bah ! Gripjstra hocha la tête.

— Vous avez besoin d’argent, comme tout le monde.

— Je m’en suis toujours fichu. Gripjstra se gara sur le pont du Binnenkant. Espérons qu’on va voir Heul. Dès qu’il se pointe, vous lui sautez dessus. S’il me repère, il risque de s’enfuir. Vous savez à quoi, il ressemble ?

— Il est mince, avec des cheveux oranges ? Qu’avez-vous contre l’argent, Adjudant ?

— L’argent, c’est une contrainte. Gripjstra alluma un cigare. Ça permet d’acheter des meubles, mais les meubles, ça encombre la maison. Ça permet d’acheter des gadgets, qui se cassent. Ça paie les vacances, et je déteste partir en vacances. Parce que ça attire la compagnie ; et moi j’aime mieux vivre seul.

Cardozo tira sur sa cigarette. “Moi j’aime plutôt ça, l’argent. Tout ce fric hier, je trouvais ça vraiment excitant. Il y avait presque un million. On a fait du beau nettoyage là-dedans. J’aurais pu passer la nuit à compter ce fric. De Gier non plus n’aime pas l’argent, n’est-ce-pas ?”

— De Gier est en train de devenir un peu cinglé, il n’arrête pas de dire qu’il va tuer le baron. Il a vu trop de films.

— Le sergent ne va presque jamais au cinéma.

Gripjstra fit de grands gestes. “Ou alors il lit trop. Trop de romans avec un happy end. Ça n’existe pas les happy ends. En réalité, ce qui arrive, c’est que rien ne change. Bon, il va arrêter le baron, et après ? Il va avoir des tas d’ennuis.”

— Il faut qu’on arrête le baron. Lui, et Fernandus. Ce sont eux les criminels que nous pourchassons.

— On n’a aucune preuve.

— Le baron a tué Ijsbreker. Quand De la Faille était officier dans l’armée, il devait avoir un armement d’élite, et c’est probablement un excellent tireur. Il aura installé un fusil dans cette maison, dans la partie occupée par Heul et Huip au deuxième étage. Ça ne pouvait être nulle part ailleurs. Nous ne recherchons aucune preuve véritable, l’affaire n’ira pas au tribunal. Et aujourd’hui, nous n’avons plus le moindre pouvoir. Toutes les autorités sont contre nous.

— Oui, je sais, dit Gripjstra tout en essuyant la buée du pare-brise. Alors ?

— Alors, la descente de la nuit dernière n’était pas légale, vous êtes d’accord ? Si nous arrêtons Heul, ce ne sera pas légal non plus. On ne peut que faire semblant, essayer de fiche la frousse à ces salopards pour qu’ils fassent un faux-pas. Ne sommes-nous pas en train de leur tendre un piège ? À cause d’un accident, peut-être ?

— De Gier veut se battre en duel. C’est débile, il doit y avoir un autre moyen.

— Le pousser, lui ou Fernandus, à commettre un délit ? Et les livrer à l’inspecteur Rood ?

— Vous vous souvenez du homard, la nuit dernière, et de ce truc vert à l’intérieur ? Cet espèce de vert pâle ? C’est ça la couleur que je cherche pour mon tableau. J’ai fait un mélange ce matin, je crois que j’ai trouvé la bonne nuance.

— Tiens, dit Cardozo en essuyant la vitre. Ça doit être Heul ; je vais le chercher.

Cardozo partit en courant sous la pluie. Heul, un sac à provisions dans une main et un parapluie dans l’autre, essaya d’allonger le pas. “Heul ?” demanda Cardozo.

— Oui ?

— Police. Une menotte se referma sur son poignet.

— Hé !

— La ferme ! Cardozo l’empoigna par l’épaule. Le parapluie tomba. La seconde menotte s’enclencha. Suis-moi. Il ramassa le parapluie et le pointa sur son dos pour le faire avancer. “En route, mon pote. Tu vois la Citroën là-bas ? Avance.”

— Bonjour, dit Gripjstra quand Cardozo poussa Heul sur le siège arrière de la Citroën. “On se retrouve. Cette fois, tu es inculpé de tentative de meurtre. Nous allons t’emmener au quartier général. Comment vas-tu depuis la dernière fois ?”

Heul bredouilla.

— Une tentative de meurtre, c’est une belle inculpation, bien solide, dit Cardozo. Nous avons des témoins qui t’ont vu poser ces feuilles de goudron. Et ce n’est pas tout.

“Recel de marchandises volées. Tu te souviens de Cari ? Mme Jongs aussi a fait une déposition : elle t’a vu.”

Gripjstra démarra.

— Mais… Heul dévisageait Cardozo. Eh merde !

— Chut ! dit Cardozo. Oui, Adjudant, que disiez-vous ?

— Oui, le match de football hier soir à la télé, c’est de la faute du gardien de but, je vous le dis, moi. C’est un mauvais. Ils devraient le renvoyer, ce vieux croulant.

— Hum ! Cardozo réfléchit à la suggestion. “Mais il y a la chance aussi, et lui n’en a pas eu. Le ballon devait être glissant, il a réussi à l’intercepter, mais il lui a quand même échappé des mains. On ne peut pas lui jeter la pierre pour ça.”

— Il a des problèmes de vue. Le journal parlait d’une visite de contrôle. On devrait le mettre à la retraite.

— Écoutez, dit Heul, s’il vous plaît. J’ai ramassé cette feuille de goudron parce que c’était sur la chaussée, et je l’ai mise sur le bas-côté. Je nettoie toujours, c’est une question d’habitude, vous comprenez ?

— Tu raconteras ça au juge. Prenez la prochaine à droite, Adjudant, devant nous la route est bloquée.

L’allée était bloquée aussi. Gripjstra coupa le moteur. “Ça risque de durer un bout de temps, ce camion est en train de charger.”

— Oh non, dit Heul. Oh merde !

Cardozo se tourna vers le prisonnier. “Espèce de tocard ! Ce coup-ci, c’est bien toi. Tu ne pourras pas t’en tirer.”

— Écoutez-moi, je vous en prie.

Gripjstra observa le camion devant lui dans l’allée étroite. “Ils viennent à peine de commencer. Je ne comprends pas pourquoi il y a encore tellement d’activité dans cette ville. Tout ce chargement, il doit y avoir au moins mille caisses dans ce camion. Il klaxonna. Ils devraient laisser la ville aux touristes.”

— Écoutez, reprit Heul, ce n’était pas moi. Huip m’a demandé d’étaler ce goudron, et je ne savais pas pourquoi. Il a mis la Daimler en travers de votre chemin, mais moi j’étais pas dans la voiture.

— Si tu avais été dedans, tu aurais pu être blessé, dit Gripjstra. Il montra sa cicatrice. Moi je l’ai été, et le sergent aussi. Les juges n’apprécient guère que des flics soient blessés.

— Huip Fernandus, c’est lui votre homme. Moi, je ne suis rien. Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Il faut bien commencer quelque part, dit Cardozo. Ton chapeau est tombé, et notre témoin a vu tes cheveux. Elle n’a pas vu Huip Fernandus. Mme Jongs ne l’a pas vu emporter les toiles et les vases le jour où les toxicos ont cambriolé la maison d’Ijsbreker – c’est toi qu’elle a vu. Cari a aidé à descendre le butin, et à qui l’a-t-il donné ?

— Tu vois ? dit Gripjstra.

— Vous n’avez pas envie de coincer Huip ?

Gripjstra réfléchit. “Je croyais que le jeune Fernandus était ton ami ?”

— Ouais. Vous voulez Huip, ou non ?

— Sur quelles accusations ? demanda Cardozo. Parce que toi tu le dis ? Mais tu n’es pas digne de confiance. Toi aussi, tu étais dans le coup. Et tu en rejettes la responsabilité.

— Tu comprends, Huip va tout nier, expliqua patiemment Gripjstra.

Heul agita ses menottes. “Pincez-le pour d’autres délits. Ce sera mieux.”

Gripjstra klaxonna encore. L’homme qui transportait les caisses posa son chargement, s’approcha et tambourina sur le toit de la Citroën. “Arrêtez de klaxonner, ça me rend nerveux.”

— Quels délits par exemple ? demanda Cardozo.

Heul fit cliqueter ses menottes. “Donnez-moi une cigarette.”

— Non, répondit Cardozo. Je ne t’aime pas. Quels délits ?

— Le meurtre ?

— Mais Huip n’a pas tué Ijsbreker. Ça, je ne le crois pas.

— Ce n’est pas Huip qui a descendu Ijsbreker, c’est De la Faille, je l’ai vu de mes yeux. Huip était là aussi. Si vous arrêtez Huip, il pourra vous le dire.

Gripjstra était descendu de voiture pour discuter avec le camionneur et son compagnon.

— C’est trop compliqué. A-t-il assassiné quelqu’un d’autre ?

— Il va le faire. Je vais vous dire qui et comment, si vous me laissez partir.

Gripjstra revint. “Voilà qui est intéressant, Adjudant. Le suspect veut traiter.”

— Vous n’avez rien contre moi, reprit Heul. Oui, j’étais le larbin de Huip ; oui c’est moi qui ai posé le goudron sur la chaussée, et j’ai aussi décroché quelques tableaux. Mais vous voulez coincer Huip pour un gros truc, d’accord ?

— Ah bon ? dit Gripjstra. Mais toi, je t’ai. Peut-être que ça me suffit. Il n’y a pas assez de cellules dans la ville.

— Ryder, dit Heul. Ronnie Ryder. Samedi prochain, ils vont le faire sauter sur un bateau. Si vous êtes là, vous pourrez y assister. Huip se servira d’une radio, vous le verrez pousser le bouton.

— Ouais, fit Gripjstra. Il plaça son bras sur le dossier du siège et passa la marche arrière. “Déplace ta tête sur le côté. Je vais reculer.”

Un autre camion pénétra dans l’allée derrière la Citroën. Gripjstra coupa de nouveau le moteur. “On est coincés.”

— Ce que vous avez contre moi, dit Heul, ce sont de vieilles histoires, qui ne tiennent pas debout. Y’a rien de valable dans tout ça. Rien. Mais si vous pincez Huip en train de faire sauter Mr Ryder…

— Et pour quelle raison le ferait-il ? demanda Cardozo.

— A cause de la came. Je l’ai entendu parler à son père au téléphone. Ryder veut sortir l’argent de la banque ou de la Société, enfin quelque chose dans ce goût-là. Fernandus et De la Faille l’ont complètement plumé, et Ryder veut récupérer son pognon. Il est au courant d’un certain nombre de gros coups – de la coke en provenance de Bogota, de l’héroïne de Calcutta, toutes sortes de cames. Il les tient. Ils vont se réunir samedi aux lacs Vinker pour en parler. Là-bas, ils ont des bateaux à moteur, et Mr Ryder adore en faire. Il sortira en bateau, et c’est à ce moment-là que Huip le fera sauter. Le réservoir d’essence explosera. Grâce à une petite charge de plastic qui ne laissera aucune trace. Boum !

— Boum ! répété Gripjstra.

— Plus de Ronnie Ryder, continua Heul. Le moteur du bateau sautera, puisqu’il est placé à côté du réservoir. Il y aura une étincelle. Huip est très fort pour ce genre de trucs. Il voulait aussi faire sauter Mme Jongs, mais elle n’habite plus chez elle. Mettre le feu à la maison – de toutes façons elle tombe en ruine, et elle est assurée. À la place, la Société voudrait construire un immeuble très classe, pour en faire un nouveau club.

— Boum ! dit Cardozo.

— Boum ! Heul s’adossa à la banquette. “Donnez-moi une cigarette.”

Cardozo fumait.

— Et ça aura lieu quand, exactement ? demanda Gripjstra.

— Samedi, à deux heures. Huip et un spécialiste sont en train d’installer la bombe. OK ? Vous me laissez partir ?

— Qui a tué les trois toxicos ? demanda Cardozo.

— C’est Huip. Heul avait le nez qui coulait, et il essaya de sortir un mouchoir de sa poche. “Je n’étais pas dans le coup. Personne ne me l’avait dit. Je croyais que la came était normale, enfin qu’elle était coupée, vous comprenez ? De la came diluée. Mais Huip leur en a filé de la pure, fournie par le baron. Ça ne m’a pas plu du tout.

Gripjstra suçota son cigare.

— Bon d’accord, dit Heul. Je vais vous en dire plus. Je veux pas aller en taule, les mecs. Je suis trop sensible pour ça. D’accord ?

— Si c’est intéressant, dit Gripjstra.

— Très intéressant. Il y a une fille dans la Société, elle vient de Calcutta. Elle s’appelle Sayukta. Elle a un rubis dans le nez et le ventre à l’air. Ils ont l’intention de la renvoyer chez elle, et elle va revenir dare-dare avec quatre kilos d’héroïne. Elle ne veut pas y aller, mais elle ira quand même.

— Quand ?

— Bientôt.

— Quand exactement ?

— J’en sais rien. Très bientôt. La came n’est pas encore arrivée à Calcutta. Elle vient d’ailleurs, du Népal. OK ?

— OK, répondit Gripjstra. Pour l’instant. Si un seul de tes tuyaux n’est pas exact, on t’aura plus tard. Par tous les moyens.

— Et nous en connaissons beaucoup, ajouta Cardozo. Et des rapides. Il tapota sa veste. On a fait bonne chasse, on va pouvoir faire plein de trucs. Il n’y a plus tellement de flics réglos dans le coin qui se donneraient la peine de vérifier. C’est sympa.

Heul leva ses mains. Cardozo lui retira les menottes. “N’oublie pas ton parapluie.”

— Salut dit Heul. Bonne journée. Il sortit de la voiture à quatre pattes.

— Il nous prend pour des flics normaux, dit Gripjstra. Il croit peut-être qu’on n’oserait pas.

— On a osé la nuit dernière, précisa Cardozo.

Le camion devant eux repartit, et Gripjstra redémarra. “Heul est un minable. Et les minables ont facilement la frousse. Maintenant, on va peut-être arriver à quelque chose. Dommage que les lacs Vinker soient en dehors de la ville, on ne peut pas les arrêter nous-mêmes.”

Cardozo fut repoussé sur son siège quand la voiture prit de la vitesse. “Ha ! fit Gripjstra. Si on les prend en flagrant délit, on les aura de toutes façons. On fera venir les flics locaux après. Mieux vaut ne pas les appeler trop tôt. Ça pourrait attirer l’attention des suspects.”

— Ne devrait-on pas avertir Ryder ? Je veux dire…

— Oui ?

— Je veux dire qu’il va mourir. Il va sauter sous nos yeux. Vous pouvez accepter ça ?

— J’ai déjà vu Ryder dégringoler une fois, le jour où De Gier l’avait poussé. Ça m’avait bien plu de le voir comme ça.

— Mais cette fois-ci, il sautera en l’air.

— Eh oui. Où se trouve la boutique d’ordinateurs où vous vouliez aller ?
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Un peu plus tard ce jour-là, Gripjstra était chez lui à peindre le fond vert pâle qui saurait mettre en valeur ses canards décharnés. Cardozo travaillait sur son nouvel ordinateur sur la table de cuisine dont sa mère avait besoin pour couper les concombres, De Gier somnolait sur son lit de cuivre d’époque, et la femme du commissaire servait le thé.

Le commissaire descendit de son bureau en baillant et en se frottant les yeux. Mme Jongs apporta un gâteau au chocolat qui sortait du four, et Cari brandissait la reproduction de Tortue. Tortue en personne circulait avec raideur entre les hautes herbes du jardin en direction de la laitue fraîche.

— C’est comme à New York, dit le commissaire, et il s’assit sur une chaise cannée, se protégeant du soleil déclinant qui illuminait la véranda. Dans les années trente, quand la Mafia s’entretuait. Les troupes se terraient à l’abri dans les maisons, s’empiffraient de spaghettis et ingurgitaient du vin.

— Quelles troupes ? interrogea sa femme.

— Vous êtes mes troupes. J’ai besoin de vous tous. La nuit dernière, nous avons gagné une bataille. Aujourd’hui, on se repose, et bientôt nous provoquerons de nouveau l’ennemi.

Mme Jongs essaya de siffloter, harmonisant des notes qui ressemblaient à l’ouverture d’une marche militaire. Cari tâcha de faire un salut, mais sa main rata sa tête. Katrien frappa de son pied chaussé d’une pantoufle et se mit au garde-à-vous. “Repos !” aboya le commissaire.

— Jan, dit Katrien, mange ton gâteau. Tu as vraiment déposé cet argent ?

— Oui. Tu aurais dû voir la tête de la caissière de la banque ! Elle a dû faire appel à quatre collègues pour trier le tout.

— Jan. Elle lui pinça la joue. Tu t’es baladé avec une valise pleine de billets, alors que les rues sont remplies de voleurs. J’aurais dû t’accompagner.

— J’avais ma canne. Ce gâteau est délicieux. Il tendit son assiette. “Je peux en avoir encore ?”

— Le gâhâteau est vraihaiment très bon, dit Cari.

Katrien passa sa main sur l’épaule ratatinée de Mme Jongs. “Vous avez bien travaillé.”

— Et Gripjstra a-t-il rapporté de bonnes nouvelles ?

Le commissaire ramassa la reproduction de Tortue.

“Oui, des informations intéressantes. Je m’attends à ce que Fernandus me contacte d’un jour à l’autre. Nous pourrions faire cesser les représailles, c’est à lui de voir maintenant. Il n’aura qu’à céder.”

— Oh mon Dieu ! Elle hocha la tête. Fernandus va s’y mettre aussi. Il est tellement puissant ! Regarde-toi Jan, à clopiner sur tes jambes douloureuses. Gripjstra est blessé, et De Gier ne peut pas lever un bras sans gémir. Quant à nous, on ne peut rien faire pour t’aider.

— J’ai fait le gâteau, dit Mme Jongs.

Le commissaire adressa à Cari un large sourire. “Et vous, vous avez encore réalisé une œuvre d’art pleine d’expression. L’essence de Tortue. Vous avez dû observer attentivement mon amie. Voyons si Tortue va se reconnaître.”

Cari emporta son objet dans le jardin. Le commissaire, sa femme et Mme Jongs, restés sous la véranda, le suivirent des yeux. Cari venait de s’accroupir quand le coup partit. La balle fit sauter des mains de Cari la tortue de fil de fer et de cailloux. Il recula en chancelant, le commissaire descendit d’un pas mal assuré les marches du jardin et empoigna Cari. Sa femme hurla. Mme Jongs désigna la fenêtre d’un immeuble deux jardins plus loin. “Là-bas, en haut.”

Le commissaire et Cari, se soutenant l’un l’autre, gravirent les marches qui menaient à la véranda. Katrien les tira vers elle. “Vite Jan, je t’en supplie.”

— Ouf ! fit le commissaire, et il poussa Cari à l’intérieur de la maison. Pas de panique, Katrien. Pourquoi ne téléphones-tu pas à De Gier ? Dis-lui de prendre un taxi. Quelle fenêtre était-ce, Mme Jongs ? Pourriez-vous me la montrer ?

— Ne te mets pas devant les fenêtres ! hurla Katrien.

— C’était au troisième étage ? Ça doit être cet hôtel, celui qu’il y a maintenant, sur Valerius Street. Appelle De Gier, chérie.

— Il arrive, dit Katrien en raccrochant. Il dormait. Que va pouvoir faire le sergent, Jan ?

— J’espère qu’il ne va pas trop en faire, justement. On aurait peut-être mieux fait d’appeler Gripjstra. Tout va bien, Cari ?

— Ha-habile couhoup ; c’était faihait pour me rahater.

On sonna à la porte. Katrien ouvrit la porte. “Oui ?”

— Voort, se présenta l’homme en blazer et pantalon gris, Renseignements Généraux. Puis-je voir votre mari, s’il vous plaît ?

— Quelqu’un vient de tirer sur nous, lui dit Katrien.

— Je vous demande pardon Madame ?

Le commissaire arriva devant la porte. “Ah, Voort.

Ce n’est pas le moment, je crains. Nous essuyons des coups de feu ici.”

Voort fit un pas en arrière. “Je ne comprends pas.”

Le commissaire alluma un cigare. “C’est très simple. C’était un fusil, j’en suis convaincu, manié par un tireur d’élite, comme dans l’affaire Ijsbreker”.

— Appelez la police, dit Voort. Vous voulez que je le fasse ? J’ai une liaison par radio dans ma voiture.

Le commissaire agita son cigare sous son nez et le renifla. “Ah, il est excellent. Je ne fume presque plus. Ça n’en est que meilleur. Quelle police ?”

— C’est lui l’imbécile qui voulait te créer des ennuis ? demanda Katrien.

— Oui Katrien.

— Fichez le camp, dit-elle, le poussant du bout de ses doigts. Sale type. Allez, filez ! Elle tira son mari à l’intérieur et claqua la porte.

— Du calme, du calme, Katrien.

— Non vraiment, dit-elle, on nous tire dessus par derrière, et on nous tourmente par devant. Cela ne s’arrêtera-t-il jamais ? Mme Jongs et moi, on peut faire des sacs de sable. Pourquoi tu ne vas pas chercher ton revolver ? Il est là-haut, sur tes chemises.

— Je ne suis pas doué pour les armes, répondit le commissaire. Ne pourrait-on pas avoir encore un peu de thé ?

On sonna de nouveau à la porte. Katrien alla ouvrir. “Du calme, Katrien, dit le commissaire. Voort essayait simplement de faire son boulot. Ça ne sert à rien de lui gueuler dessus.”

De Gier entra.

— Ah, c’est très gentil à vous, Rinus, dit le commissaire. Nous avons eu un problème ici. Quelqu’un a tiré un coup de feu d’un hôtel de l’autre côté du jardin, depuis la fenêtre du troisième étage. C’est sur Valerius Street. Pourriez-vous y aller et faire une enquête ? Tenez, je vais vous donner un peu d’argent.

— De l’argent, Monsieur ?

— Oui. Dites que vous êtes détective privé. Les détectives privés se servent d’argent, je crois. On verra les informations que vous pourrez glaner. Mme Jongs a fait un gâteau, vous en avez mérité une tranche.

De Gier regarda Katrien. “Personne n’est blessé ?”

Cari souleva son œuvre. “J’éhétais juhuste en train de la pohoser par terre. Dans le jahardin.”

De Gier tâta le trou dans la carapace de Tortue. “Ce serait bien si on trouvait la balle.”

— À partir de maintenant, plus personne ne va dans le jardin, dit Katrien.

— Je comprends, Madame. Je vais faire le plus vite possible. De Gier prit les billets que lui tendait le commissaire. “Et vos côtes ?” s’enquit Katrien.

De Gier palpa sa poitrine. “Je crois que ça va, Madame. Je peux affronter l’ennemi.”

— Ne faites pas ça, dit le commissaire.

De Gier revint une heure et demie plus tard. Katrien le fit entrer. “Mon mari est en haut, Rinus, il refait une petite sieste. Il est terriblement fatigué ces jours-ci. Je crois vraiment qu’en ce moment la tension devient trop forte pour lui. Ses jambes non plus ne vont pas très bien.”

— Ah bon. Je ferais peut-être mieux de revenir dans la soirée ?

— Rinus ? Le commissaire se tenait en haut des marches. Montez, cher ami. Katrien, pourrait-on avoir quelque chose à boire ?

Mme Jongs apporta un plateau et raconta une histoire à propos des lézards. Elle leva le verre du commissaire à la hauteur de la lampe. “Ils vivent là-dedans, mais je les vois jamais.”

— Merci Mme Jongs, nous ne les laisserons pas sortir. Le commissaire attendit qu’elle soit sortie avant de lever son verre. “Et nous voici de nouveau dans l’inconnu. C’est excitant, vous ne trouvez pas ? On dirait qu’en ce moment, nous manquons de tuyaux de drogués. Il but une gorgée. Vous savez Rinus, j’apprends beaucoup. À propos de ce que je vais devenir. Avant, il y avait toujours l’État, mais elle m’a quitté maintenant.”

De Gier reposa son verre. “L’État est une femme ?”

Le commissaire acquiesça. “Je pense que oui. Eh bien Sergent, quoi de neuf ?”

— Le propriétaire de l’hôtel a conduit vers environ quinze heures cet après-midi un couple dans une chambre du troisième à l’arrière du bâtiment, et pour seulement quelques heures. L’homme était grand, beau, et bien habillé. Il portait une valise, et devait avoir une quarantaine d’années. Il n’a pas montré ses papiers et a réglé en liquide. La femme était plus jeune, séduisante, blonde, mais pas aussi classe que le type. Le patron de l’hôtel a pensé que l’homme était un PDG et la fille une secrétaire.

— Pas une call-girl ?

— Non. Elle semblait malheureuse. Les call-girls font leur travail. La femme paraissait être sous l’emprise de son compagnon. S’ils ont des relations professionnelles, elle ne pouvait pas refuser. Le patron de l’hôtel n’a pas entendu le coup de feu. Quelqu’un devait être en train de passer l’aspirateur juste à ce moment là.

— Ah bon, dit le commissaire.

— Le couple est arrivé en taxi. Comme le siège social de la compagnie de taxis est tout près, j’y suis allé et j’ai graissé la patte de l’opérateur-radio. Il a appelé tous les chauffeurs, et proposé une récompense à celui qui a déposé le couple devant l’hôtel. Le type s’est rapidement manifesté. Les chauffeurs de taxi sont de bons observateurs. Il a donné une description détaillée des suspects.

— Qui est-ce ?

— Le baron et Céline. Je suis formel.

— Le baron, je veux bien. Mais pourquoi Céline ?

De Gier se dérouilla les jambes et observa son verre.

— Un autre verre, Sergent ?

— Non merci, Monsieur. Maintenant, le baron sait qui je suis. Nous nous sommes parlés plusieurs fois à son club. Il était sous l’effet de la drogue, et je suppose qu’il avait les idées très claires. De Gier fit un geste de la main. Cela vous paraît peut-être idiot, Monsieur.

— Non, non, absolument pas Rinus. Explorons un peu le côté mystique de notre situation. Continuez, je vous en prie.

— Hum.

— Allez-y.

— Le baron mérite d’être combattu. De Gier ramena ses jambes et se redressa sur sa chaise. “C’est un adversaire magnifique. Avez-vous remarqué qu’il me ressemblait ?”

— Oui Sergent.

— J’ai le sentiment de m’être préparé à cela. Ne pensez-vous pas que le combat en vaudrait la peine ?

— Non, absolument pas. Laissez le baron, il finira par s’anéantir lui-même.

De Gier était assis bien droit. “Alors pourquoi s’embêter avec Fernandus ? Vous allez tous disparaître. La descente a été la démonstration de votre force. Nous avons volé le club, molesté les serveurs, fait tomber l’ange…

— Oui oui, j’ai réfléchi à tout ça. C’était un amusement puéril, mais ça m’a bien plu.

De Gier fit un large sourire.

— Mais moi je ne tuerais pas Fernandus. J’ai l’intention de le mettre sous les verrous ; votre approche est trop médiévale. Notre société actuelle n’admet plus la peine de mort en rachat des offenses. Nous devons nous montrer tolérants pour notre évolution spirituelle.

— Je suis suspendu de mes fonctions, dit De Gier. Il tendit les bras et les agita. C’est un joli mot. Suspension. J’ai l’impression de pouvoir voler. Je suis au-dessus de tout ça, maintenant.

— Comme l’était Icare. Le commissaire vida son verre. Et comme l’est Fernandus, ou plutôt, comme ils croient tous l’être. C’est pourquoi Willem a accroché cet ange dans le hall du club. Faites attention, Rinus. Tous ces évènements symboliques ne doivent pas être ignorés. Je pense que je vais continuer comme prévu. Si le baron veut tirer sur la tortue de Cari, ce n’est pas ça qui nous impressionnera. Mais pourquoi a-t-il emmené Céline dans cet hôtel ?

— Pour lui montrer ce dont il était capable. Pour lui faire peur. Le baron soupçonne Céline d’essayer d’échapper à son emprise. Elle était avec moi cette nuit-là, et elle ne lui en a pas soufflé mot, ce qui ne veut pas dire qu’elle a lâché la clique de Fernandus.

— Oublions la petite attaque d’aujourd’hui. Le commissaire repoussa son verre vide. Ce matin, Heul a raconté à Gripjstra et à Cardozo que la Société avait l’intention de se débarrasser de Ryder. Huip Fernandus va faire sauter le hors-bord de Ryder sur les lacs Vinker, en utilisant un procédé électronique. J’ai l’intention d’y aller, et de bondir sur Huip avant qu’il n’appuie sur le bouton. Nous relierons la bombe placée dans le bateau avec le détonateur que Huip utilisera, nous ferons venir la police locale au moment propice, et Huip sera arrêté. Ainsi, nous atteignons Fernandus par l’intermédiaire de son propre fils. Et nous réussirons probablement à impliquer aussi Fernandus. Pour l’instant, notre attaque est en train de prendre son élan, alors ce n’est pas le moment de créer des diversions. Une fois que nous aurons abattu Fernandus, le baron le suivra dans sa chute.

Le téléphone sonna au rez-de-chaussée. Jan ? appela Katrien. C’est Fernandus, tu descends ?

— Vous voyez ? constata le commissaire.

Le commissaire revint. “Il est au café du coin et désire me parler ; j’y vais.”

De Gier se leva. “Je vous accompagne.”

— Non. Descendez, mangez votre gâteau, et essayez de remonter le moral de Katrien. Elle a des doutes sur ce que je suis en train de faire. Prenez ma voiture pour rentrer chez vous, et revenez me faire un rapport demain matin. Et merci pour votre aide. Il donna un léger coup de poing dans le ventre de De Gier. On va gagner, Rinus. Si les dieux ne sont pas de notre côté, nous créerons les nôtres, et nous prierons pour qu’ils nous protègent.

— Qu’est-ce que tu prendras ? demanda Fernandus.

Le commissaire regarda autour de lui dans le café démodé et salua le serveur. “Un café, s’il vous plait, et des additions séparées”.

— C’est mesquin, répliqua Fernandus, en rapprochant son pouce et son index. Vraiment très mesquin.

— Eh oui, rétorqua gaiement le commissaire en se frottant les mains. Je suis là, Willem. Passons à la tentation suivante. A chaque fois que nous nous rencontrons, j’ai l’impression d’être le protagoniste de “La passion selon Saint-Jean”. Ta présence me flatte. Je n’aurais jamais cru que les hôtes des ténèbres viendraient me chercher – moi, sombre petit officier de police d’une petite ville sur une planète minuscule du système solaire négligeable d’une galaxie minable.

— … d’un univers sans importance, ajouta Fernandus.

Le serveur apporta le café, et un gin tonie pour Fernandus. Il sourit au commissaire. “Je suis content de vous voir, Monsieur. J’ai vu qu’on parlait de vous dans le journal. Je vous souhaite d’être fort, nous sommes tous de votre côté, Monsieur.”

— Merci, dit le commissaire. Je survivrai, Tom. Connaissez-vous cet homme, Willem Fernandus, le fondé de pouvoirs ?

Le serveur fronça les sourcils. “Oui. C’est un ami à vous, Monsieur ? Il baissa les yeux sur Fernandus. Vous n’êtes pas un ami à moi. Mon inutilité de fils se procure sa came dans l’une des cantines que subventionne votre société. Ce misérable drogué est obligé de voler des bicyclettes pour entretenir son habitude. Je l’ai fichu dehors, mais ma femme le nourrit derrière mon dos. Il se tourna de nouveau vers le commissaire. “Ce putain de système d’Assedic, Monsieur, alors qu’il y a tant à faire !”

— Mr Fernandus n’est pas un de mes amis, Tom. Le commissaire fronça les sourcils à son tour. Je le retrouve ici parce que je refuse de l’inviter chez moi.

— Je comprends, répondit le serveur. Voulez-vous autre chose, Monsieur ? Une tarte aux pommes maison ?

— Pourquoi pas ? Vraiment, je ne devrais pas. Il tapota son estomac. Ma femme va m’engueuler.

Le serveur apporta la tarte aux pommes.

Fernandus, vêtu d’un costume sombre impeccable et d’une cravate de soie rouge, regarda manger le commissaire. “Tu es toujours à fricoter avec les classes inférieures, hein ? C’est étonnant de voir à quel point les habitudes peuvent rester. Tu faisais déjà ça lorsque nous étions à la fac. C’est complètement inutile, de toute façon ils nous méprisent. La jalousie, ça fait partie de la vie. Que crois-tu que ce serveur pense quand il rentre chez lui sur son vélo, et que toi tu passes à toute vitesse dans ta voiture de luxe, et que du haut de tes pneus enjolivés d’acier tu l’éclabousses de boue ? Rien ne lui ferait davantage plaisir que de te pendre au plus proche réverbère.”

— J’aime bien les serveurs. Cela ne me gênerait pas d’en être un moi-même. Je crois qu’il y a des perspectives dans la profession. Un jour, j’ai lu un roman très intéressant où le Christ était serveur dans un wagon-restaurant. Il changeait l’eau en n’importe quel vin, selon ce que le client préférait.

— On m’a dit que tu avais cogné sur un certain nombre de mes serveurs. Ça t’a fait plaisir aussi ? Encore une action mesquine. Pourquoi t’être donné tant de mal pour endommager mon affaire ? Car c’est tout ce que tu as réussi à faire. Il rapprocha de nouveau son pouce et son index. “De simples petits dégâts matériels, facilement réparables.”

— Mais cela ne nous a donné aucun mal. C’était facile comme tout. N’importe qui peut faire une descente chez toi. Tu n’es absolument pas protégé.

Fernandus agita son verre en direction du serveur. “Pas protégé ? Tu te souviens de Newton ? Chaque action provoque une réaction. Cet après-midi, j’aurais pu te faire sauter, toi, ou Katrien, ou n’importe lequel de ces soi-disant témoins que tu abrites dans ta ruine.”

— Oui ? interrogea le serveur.

— La même chose, s’il vous plaît.

— Le bar est fermé, répondit le serveur, et il tourna les talons.

— Apportez-lui un verre d’eau, dit le commissaire. Le pauvre homme est en sueur. Il mangea ses dernières miettes. “Tom, la tarte était excellente. Je parie que c’est votre femme qui l’a faite”.

— Oui c’est elle, elle est à la cuisine. Elle vient presque tous les jours.

— Très bien, dit le commissaire. Très bien. Eh bien… Il déglutit. Eh bien, Willem, tu ne feras pas ça. Tu ne peux pas descendre le chef des détectives à son domicile, même si dans l’immédiat je ne travaille plus officiellement. Tu peux arranger un accident, comme tu l’as fait pour Gripjstra et De Gier, mais les accidents ne jaillissent pas du canon d’un fusil. Je considère que l’incident de cet après-midi est une mauvaise plaisanterie. Mais ne recommence pas. Katrien était bouleversée.

— Katrien était bouleversée ! répéta Willem en imitant la voix haut perchée du commissaire. Je me fiche de Katrien. J’adore lui jouer des mauvais tours. Qu’est-ce qu’elle a fait ? Elle s’est mise à pleurer ? Elle t’a supplié de céder ?

— Non. Alors je t’écoute, Willem.

— Laisse tomber. Je suis las de ce jeu-là, tu me fais penser à un taon qui s’acharne. Casse-toi.

Les yeux du commissaire pétillèrent. “Et si j’acceptais ?”

— J’ai parlé à ton chef. Il est prêt à te réintégrer ; pas à la brigade criminelle, mais ailleurs. J’ai oublié ce qu’il a dit – il a parlé de réorganisation interne, je crois. Tu pourras conserver ton grade. Encore quelques années, et tu prendras ta retraite de toutes manières.

— Et l’enquête du commissaire Voort ?

Fernandus but son verre d’eau. “On n’en parle plus, naturellement. Voort a découvert quelques détails qui pourraient poser quelques problèmes, mais nous oublierons également tout cela. ‘‘

— Nous ? Toi et la Reine ?

— Je suis membre du parti dirigeant. Je préside plusieurs conseils. Je chuchote à l’oreille du maire.

Le commissaire sortit un mouchoir plié et le secoua. Il se moucha avec soin.

— Sais-tu ce que Voort a trouvé ? Voort n’a absolument rien trouvé. Il retourne à La Haye. Au cours de ma carrière, j’ai produit beaucoup de riens ; je ne possède ni richesses, ni relations importantes. Je ne collectionne rien. Je suis transparent, tu peux voir en moi. Je m’évanouis dans les airs. Pousse-moi, et ton doigt se plantera dans le vide. Voort est constamment victime de sa propre fourberie. Toute cette enquête n’a été que pure dégringolade à travers les nuages. Comment pourrait-il me coincer sur du vide ?

— Alors maintenant, on fanfaronne ? Allons-nous reprendre ce vieux débat à propos de la négativité ? L’infini qui pénètre dans le fini ? Alors qu’en fin de compte, il n’y a rien, mais c’est dans le néant que tout existe ? N’était-ce pas de David Hume ? Tu n’arrêtais pas de me lire ces passages, mais tu as oublié ses conclusions. Fernandus leva un doigt. “David Hume, célèbre philosophe du dix-huitième siècle, qui a débuté comme avocat et n’aurait jamais dû s’aventurer dans les questions sans réponse. Et à quelles conclusions notre brillant penseur est-il parvenu ? Fernandus tapa du poing sur la table. Qu’il préférait jouer au backgammon plutôt que de perdre son temps sur l’indéniable conclusion que notre monde est vide. Il préférait se payer du bon temps à l’analyse logique qui souligne la stupidité de la vie. Je suis entièrement d’accord. Je suis un meilleur disciple de Hume que toi. Je m’offre du bon temps.”

— C’est faux, je refuse de le croire. Tu refoules ta véritable nature. Elle doit constamment éructer. T’arrive-t-il de consulter un psychiatre ?

Fernandus le dévisagea, se mordillant le doigt.

— Tu vois ? De quoi te plains-tu ? Tu as des insomnies, des difficultés à respirer ? Tu as parfois l’impression d’étouffer ? Tu n’es pas vraiment un démon, Willem, tu es brave type caché derrière un masque diabolique.

— As-tu vu ta secrétaire dernièrement ?

Le commissaire secoua négativement la tête. “Je ne vais pas au bureau.”

— Moi, je la vois.

— Grand bien te fasse.

— Je vais peut-être la supprimer. Je tue les gens, tu sais.

— Bon, mon offre tient toujours. Je suis sur le point de te coincer, Willem. Je me suis peut-être un peu vanté en te parlant tout à l’heure, mais maintenant que je suis en chasse, je suis surpris de voir comme c’est facile. Les criminels sont toujours négligents. Tu es tellement dans le pétrin que je m’étonne de te voir encore là. Débarrasse-toi de la Société et de la Banque du Crédit – je parle d’une liquidation totale, y compris de tes actions que tu feras transférer au profit d’une organisation caritative à l’étranger – et confesse un quelconque délit qui te coûtera trois ans de prison. Si tu le fais, je n’irai pas plus loin. Mais je ne le répéterai pas. Refuse, et tu seras anéanti. Sans pitié, je le crains. Je ne t’épargnerai en aucune façon si tu ne te rends pas maintenant.

Un spasme naissant à la commissure de ses lèvres fit frémir les joues de Fernandus. Ses mains tremblaient. “Tom ? appela le commissaire. Pourriez-vous nous apporter un autre verre d’eau s’il vous plaît ?”

Fernandus but le verre d’eau. Le verre cogna contre ses dents.

— Ça va mieux ? Ah au fait, je t’ai apporté quelque chose. Il regarda dans son portefeuille. J’espère que je ne l’ai pas laissé à la maison… non, le voilà, tu peux le garder.

Fernandus repoussa le bout de papier. Ses mains tremblaient toujours. “Je vais te dire ce que c’est. Tu te souviens de l’argent qu’on t’a volé au club ? C’est la preuve que tout ce liquide – en fait, il y a un peu plus, j’y inclus les gains de mes hommes ; après tout, on s’est vraiment bien amusés dans ton établissement – enfin bon ce document prouve que tout l’argent a été viré sur un compte à Calcutta, géré par une religieuse. J’espère que cette organisation est honnête. Bien sûr, on ne sait jamais mais Katrien pense que oui. Apparemment, la religieuse se préoccupe du sort des pauvres qui crèvent de faim dans les rues de la ville. Elle leur fournit le gîte, la nourriture, les soins médicaux, et le bien-être spirituel. Enfin le bien-être spirituel, je ne sais pas, n’étant moi-même pas religieux, mais je ne crois pas que ta donation puisse lui nuire.

— Ecoute, dit Fernandus, écoute-moi…

— Non. Ta société a été créée pour aider les pays du tiers-monde. Alors cesse de m’importuner, Willem. Je n’apprécie pas ta compagnie dans l’état où tu es actuellement ; et ne m’en veux pas si le processus de ton anéantissement t’est douloureux. Il se leva. Le serveur ouvrit la porte. “Au revoir, Tom, dit le commissaire en lui tendant de l’argent. Dites merci à votre femme pour la tarte”.
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— Jan ? chuchota Katrien. Jan ? Jan ?

Il grogna.

— Retourne-toi. Tu es en train de gémir, tu as fait cauchemar.

Il se retourna. Le rêve continua. Le commissaire était assis sur les genoux de Miss Antoinette, ou sur ceux de Miss Bakker, c’était la même femme. La femme l’embrassait et son doigt lui chatouillait l’estomac. “Pauvre petit Jannie”, disait la femme. Elle était très belle, et il tendait le bras pour toucher son opulente poitrine. Il faisait très chaud dans le jardin d’enfants, et personne ne portait de vêtements. “Pauvre petit Jannie, murmurait la femme. Ce n’est rien, mon chéri. C’est de la faute du méchant Willem, il t’a raconté que j’avais dit que tu pouvais regarder les souris, n’est-ce pas ? Et ensuite il est venu me dire que tu regardais les souris sans avoir demandé la permission. Je suis désolée, j’ai compris maintenant. Tout est de la faute de Willem.”

Les souris étaient sorties de leur petite boîte et dansaient autour de la salle de classe, des bonnets sur la tête. L’une avait l’apparence de l’inspecteur-chef Halba, et une autre portait un blazer et un pantalon, comme l’inspecteur Voort. Une souris à l’image de l’agent-chef essayait de monter sur la jambe de la jeune femme, qui la fit redescendre d’un coup de pied. Le petit Willem Fernandus se faisait fouetter dans un coin par l’adjudant Gripjstra, qui faisait tournoyer sans s’émouvoir sa lanière de cuir. De Gier regardait par la fenêtre. Ses yeux clignaient nerveusement chaque fois que le fouet frappait le petit derrière rose de Willem.

La cloche sonna et le rêve commença à se dissiper, mais le commissaire se cramponnait toujours à la poitrine de la jeune femme, qui était devenue verte et très douce, telle une masse pâteuse qui commençait à se déverser sur son corps et entrait dans sa bouche. “Ce sont des excréments de homard, gronda une voix. Ne consommez pas cette substance. Nous allons parler au cuisinier.”

— Jan ? Jan ?

— Oui.

— Le téléphone. Il sonne depuis un moment. Tu descends ?

Le temps que le commissaire arrive en bas, la sonnerie s’était tue, mais elle reprit quand il fut à mi-chemin de l’escalier. Sa jambe le faisait souffrir et il dut la traîner une fois de plus jusqu’au bas des marches. “Allô ?”

— Monsieur, c’est De Gier. Pourriez-vous venir au Willhelmina Hospital ? Je ne peux pas passer vous chercher. On est en train de relever des empreintes digitales sur votre voiture.

— Quelqu’un est blessé ?

— Il y en a deux. Heul et Céline. On n’a pas réussi à joindre Halba, mais l’inspecteur Rood est là. Il va vous envoyer une voiture de patrouille.

— Je vois. Mais j’ai ici Cari et Mrs Jongs, plus Katrien évidemment.

— J’ai téléphoné à Gripjstra, Monsieur, il va arriver chez vous. Vous voulez que Cardozo vienne aussi ?

— Oui, ça rassurera Katrien. Bon, Rinus, je vais m’habiller.

Une demi-heure plus tard, le commissaire arrivait aux urgences de l’hôpital, et une jeune infirmière le conduisit dans une pièce. De Gier ouvrit la porte. “Céline vient de mourir, Monsieur. Et Heul est dans un coma profond. Le docteur a dit qu’il ne s’en sortirait pas.”

— Allons le voir.

Le maigre corps allongé sur une table gargouillait et ronflait. Un jeune homme en blouse blanche l’observait. “Grave overdose, j’en ai vu beaucoup dans cet état. L’aiguille était encore dans son bras. Il s’agit d’héroïne, j’en suis sûr, mais le laboratoire nous le confirmera demain. Ce soir, nous manquons de personnel.”

— Il était toxicomane ?

Le docteur hocha négativement la tête. “Pas à l’héroïne. J’ai examiné son nez, et je dirais que le patient consommait énormément de cocaïne ; mais il ne porte aucune trace de piqûre sur les bras ni sur le corps. Cela devait être sa première tentative.”

— Où l’avez-vous trouvé ? demanda le commissaire à De Gier.

— Dans votre voiture, garée en face de chez moi. Il y a environ une heure. La serrure était fracturée, et Heul était effondré sur le volant.

Le commissaire regarda l’heure. “Où alliez-vous à trois heures du matin ?”

— On m’avait téléphoné, monsieur. La police a retrouvé Céline dans la rue, à côté d’une bicyclette complètement en bouillie. Elle était encore en vie et elle a prononcé mon nom. Un témoin l’a vue se faire renverser par une voiture noire.

— Mrs Guldemeester allait chez vous ?

— On dirait. De Gier chancela. “Asseyez-vous, dit le docteur. Il le gifla doucement. Tenez bon. Le commissaire secoua De Gier par les épaules. “Hou hou !”.

— Oui, répondit De Gier. Je suis désolé. Ça va mieux. Elle était en sang, la cage thoracique enfoncée. Selon le témoin, la voiture l’a heurtée à deux reprises. La seconde fois, elle l’a renversée.

— Elle avait de nombreuses lésions internes, précisa la médecin. C’était horrible, du sang sortait de sa bouche. Je ne comprends pas très bien cette histoire. Que faisait cette dame sur un vélo à cette heure de la nuit ? Elle était très bien habillée. Saoule, peut-être ? Elle sentait l’alcool.

— J’aimerais la voir, dit le commissaire.

La respiration pénible de Heul n’était plus qu’un souffle au moment où De Gier et le commissaire quittèrent la pièce. “Attendez-moi” dit le commissaire dans le couloir.

Le corps de Céline se trouvait dans la pièce voisine. Le commissaire l’observa en silence. La tête était tordue et un bras pendouillait à l’extérieur de la civière. Sa bouche était béante et ses yeux grands ouverts. “Oui, bien sûr, c’est peut-être de ma faute, vous savez”, dit-il. Il mit la main sur sa poitrine et s’inclina. “Bon voyage”.

— C’est drôle, dit-il quand il eut rejoint De Gier dans le couloir. Lorsque je vois des cadavres, je me dis toujours qu’ils sont partis quelque part. Et, j’en suis heureux pour eux. Ils sont en dehors de tout ça, maintenant.

La vie, c’est plutôt de la merde, c’est complètement surréaliste. Tous ces chagrins ici-bas ; ce n’est pas pour de vrai. Ce qui vient après est forcément beaucoup mieux ; on y trouve sûrement une compensation. La vie sur terre est un mauvais passage, et ensuite, ce sont les vacances. Mais évidemment, nous n’en avons pas la preuve.

— Monsieur ? De Gier se cramponnait au mur.

— Tenez, prenez mon bras. Le commissaire et De Gier s’éloignèrent d’un pas traînant. Un peu plus loin dans le couloir, un homme entre deux âges vêtu d’un costume rayé qui faisait ressortir son ventre était en train de prendre des notes sur un bloc. “Rood ? dit le commissaire.

L’homme leva les yeux. “Bonjour Monsieur. Je m’excuse de vous importuner avec ça, mais on m’a dit que vous connaissiez les deux victimes. Que s’est-il passé d’après vous ?”

— C’est le prolongement de l’affaire Ijsbreker.

— Dont le dossier est clos ?

— C’est exact, Inspecteur-chef, et rouvert par mes soins. La victime mâle, Heul, était sur le point de mouiller d’autres personnes, et devait être liquidé avant que nous n’allions chercher trop loin, et je suppose qu’il en va de même pour la femme. On a tiré un coup de feu cet après-midi dans mon jardin dans le but de toucher ma tortue apprivoisée. Nous avons des raisons de croire que Céline Guldemeester a été forcée, d’une manière ou d’une autre, d’accompagner le type qui a tiré. Et elle voulait peut-être nous en parler. Elle aimait beaucoup De Gier.

— Et elle était en route pour le domicile du sergent, compléta Rood. Il n’y a pas d’explication plus simple ? Une liaison, un amant jaloux ?

— Le suspect auquel je pense pourrait bien être un pédé.

Rood rempocha son bloc-notes. “Bon, je ferais bien de rester en dehors de tout cela. Je vous charge de cette affaire.”

— Je suis suspendu de mes fonctions.

Rood hocha la tête. “Vous ne l’êtes pas, et vous le savez. On ne vous l’a pas dit ? Les Renseignements Généraux n’ont rien pu trouver contre vous. Moi-même et quelques autres avons fait pression sur notre imbécile de chef. Vous êtes réintégré, Monsieur. Il tapota sur l’épaule de De Gier. Vous aussi, Sergent. Ça va mieux ? Vous êtes un peu pâle. Un peu trop de sang à votre goût ?

— Je suis simplement un peu fatigué, j’ai oublié de dîner ce soir, j’étais occupé.

— Je ne devrais pas être là, dit Rood. En réalité, c’est le boulot d’Halba. J’ai l’impression qu’il ne dort pas souvent chez lui. Lui aussi, c’est un pourri. N’est-il pas prévu de le muter ? Le plus loin sera le mieux.

— Je vais rentrer chez moi, dit le commissaire. Pourquoi ne vous chargeriez-vous pas du rapport ? Cela vous ennuierait de le faire ?

— Overdose et accident, Monsieur ?

— Laissons cela comme ça pour l’instant. Inutile d’alerter la presse. Soyez discret, inspecteur-chef.

— Monsieur, dit Rood, votre voiture est dans la cour.
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Tortue, suspendue dans la main du commissaire, essayait de se dégager de sa carapace autant qu’elle le pouvait, agitant ses pattes et allongeant son cou plein d’écailles. Elle scrutait le visage du commissaire de ses yeux encapuchonnés. “Ils ont cru t’avoir, hier, Tortue. C’était une grosse erreur. Tu crois que c’est mon tour d’en commettre une ?” Sa femme lui apporta son café sur la petite table de la véranda. Elle gratta la tête de Tortue. “Petit animal stupide. Tu crois qu’elle pense, Jan ?

La reproduction de Cari est très pensive. Il l’a rafistolée. En ce moment, il est en train de faire l’arche de Noé, et il s’est servi des animaux en plâtre de ton zoo miniature. Je lui ai dit que ça ne faisait rien.”

Le commissaire remua son café. “Ah oui, mon zoo. Je jouais souvent avec et j’essayais de voir quels animaux pouvaient être mis ensemble dans la même cage. Je n’avais jamais suffisamment de cages. Le lion et l’agneau, ce n’était pas très faisable. Encore un conte biblique que je n’ai jamais pu admettre.

— C’est pour ça que l’agneau est rouge ? Tu l’as plongé dans la peinture ?

— Et j’ai cassé sa tête. Mais je l’ai recollée par la suite. L’Arche de Noé, c’est de circonstances, tu ne trouves pas ? Nous avons bel et bien en ce moment à la maison un curieux assortiment de créatures.

— Tu veux parler de Cari et de Mrs Jongs ? Ils s’entendent très bien. Mrs Jongs a nettoyé le placard de l’entrée et elle a jeté beaucoup de choses. C’est là que Cari a trouvé les petits morceaux qu’il utilise pour construire l’arche.

— Et nous allons dès aujourd’hui étoffer notre assortiment. Gripjstra est allé chercher Miss Antoinette, je crois que nous allons devoir la placer sous notre protection. Hier, Fernandus s’en est pris à elle : ça ne m’a pas plu.

— Ta maîtresse ? demanda sa femme. Tu veux que ta maîtresse habite avec nous ?

— Elle n’est pas ma maîtresse. Le commissaire prit la main de sa femme. Elle est mon espionne, et elle risque sa vie pour notre cause.

— Non Jan, je ne veux pas d’elle ici. Elle est si élégante, elle me donne toujours l’impression d’être vieille et laide. Ne me fais pas ça.

— Si, il le faut. Elle ne restera pas longtemps. Katrien, tu es éternellement jeune, je m’en rends parfaitement compte. Avec l’âge, ta grâce s’est épanouie. Ne serait-ce que la manière dont tu marches… Il lui caressa le bras.

Et tes cheveux sont devenus tellement beaux, ils sont tout argentés. Les jeunes femmes ne sont pas tout à fait formées, enfin mentalement je veux dire. Elles suscitent le désir, mais l’attirance est éphémère.

— C’est ce que je me dis en te regardant. Je t’aime davantage qu’au début de notre mariage. Ta présence m’est chaque jour plus chère.

— C’est ce qui se produit pour chacun de nous. À condition de vivre proprement, évidemment. Fernandus est devenu très laid. Il leva les yeux. Hier, j’ai cru qu’il allait avoir une attaque.

— Alors combien de temps Miss Antoinette va-t-elle rester, Jan ? Je risque de l’étriper ; nous sommes des animaux incompatibles si l’on nous enferme dans la même cage.

Le commissaire se mit à réfléchir.

— Eh bien ?

— Tu sais ce qu’on pourrait faire ? La mettre à côté de Cari. Donne-lui la deuxième chambre du grenier, ils seront voisins. Ils devraient bien s’entendre. Miss Antoinette est toujours en train de se plaindre de la solitude, et Cari recevrait un peu d’affection, je pense. Elle sera sans doute intéressée de voir ce que Cari fait de sa vie. Ils feraient un très beau couple.

— Tu m’amuses. Pourquoi tu ne te laisserais pas pousser les cheveux, et puis tu porterais une longue robe, et moi je mettrais le disque de la Cinquième symphonie de Beethoven, pendant que toi tu réglerais le destin des petites gens ?

— Je serais divin ? Quel mal y a-t-il à arranger une liaison entre Cari et Miss Antoinette ? Ça marcherait très bien, je te l’affirme. Miss Antoinette est toute illuminée dès qu’elle est en présence d’hommes handicapés. Moi aussi, je suis un peu un invalide, quant à Fernandus, il est malade. Cari est jeune et beau, en dépit de son infirmité.

— Oui c’est vrai, je le trouve séduisant.

— Mais tu ne peux pas aller avec Cari, puisque tu es avec moi. Laisse tomber Cari. Cardozo est-il rentré chez lui ?

— Cardozo est très agité. Elle lui caressa les épaules. Un jeune homme est venu le chercher ici cet après-midi. Il me semble que Cardozo l’a appelé Izzy. Sur quoi travaille-t-il ?

— Sur notre affaire, j’espère. Le commissaire se leva. Il m’a demandé s’il pouvait apporter son ordinateur ici, et j’ai accepté. J’espère que ça ne t’ennuie pas. Il va venir avec un ami, c’est peut-être celui dont tu viens de me parler. Ils vont organiser une démonstration.

Elle se dirigea vers la porte. “Absolument pas, mon chéri. Je suppose qu’ils vont tous rester à dîner. As-tu aussi invité Gripjstra et De Gier ? Et ces deux lourdauds qui n’arrêtent pas de dire des grossièretés ? Plus tes copains des Renseignements Généraux, les horreurs qui se maquillent ?”

— Ils arriveront tous un peu plus tard. Nous avons une réunion ce soir. Et demain, nous nous déplacerons pour le crime.

— Un dimanche ?

— Le jour du Seigneur de la Vengeance.

Elle détourna les yeux.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien. Mrs Jongs et moi allons faire cuire des gâteaux supplémentaires.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Dis-moi.

— Je n’aime pas quand tu parles de vengeance. Cela me choque. Tu devrais être au-dessus de tout cela. La seule chose qui t’intéresse, c’est d’anéantir Willem Fernandus, tu en as encore parlé dans ton sommeil. Je ne t’ai jamais vu si perturbé. Tu me rembarres sans arrêt, tu m’envoies balader, tu ronfles et tu marmonnes.

— Il faut que je le fasse, ma chérie.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est mon travail, répondit-il d’un ton triomphant.

— Mais tu es suspendu de tes fonctions, Jan, tu n’as plus de travail.

— Je l’ai repris hier soir.

— Oh mon Dieu ! Mais tu ne comprends pas ? J’aimerais tellement que tu prennes la peine de réfléchir à ce que tu es réellement en train d’essayer de faire. Elle se pencha pour l’embrasser. Espèce de petite abeille bourdonnante !
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C’était un été hollandais habituel, chargé de fortes pluies et de brouillard, mais ce dimanche-là, le soleil fit une percée dans l’après-midi. Le commissaire était assis silencieusement dans la Citroën, et se faisait conduire par Gripjstra aux lacs Vinker. Ils avaient évité l’autoroute et suivaient une route départementale pavée de briques rouges et bordée d’immenses peupliers qui protégeaient les champs fertiles. Des voiles brunes se déplaçaient lentement sur la jetée, et claquaient lorsque les coques invisibles qui les portaient affrontaient les vents. Des cygnes et des canards blancs circulaient entre les hautes herbes, et un cormoran passa en battant des ailes, se bagarrant avec le hareng énorme qui s’était enroulé autour de son bec.

— Il fait si beau, dit le commissaire. Pourquoi ne pas simplement profiter de la vie sur cette planète d’abondance, au lieu de passer notre temps à nous taper les uns sur les autres. J’ai entendu qu’on avait une fois de plus augmenté le budget de la défense.

— Nous sommes aussi des guerriers, dit De Gier. Nous nous ennuierions si nous ne vivions pas dangereusement.

— Oh je vous en prie Sergent, vous vous évanouissez dès que vous voyez du sang.

— C’est ça qui est drôle ; le paradoxe. C’est peut-être pour ça que je suis entré dans la police, afin de surmonter ma peur. Je l’aurai, Monsieur.

— Qui, le baron ?

De Gier regarda droit devant lui. “Je sais que vous ne m’y autoriserez pas, mais je vais arranger discrètement la confrontation. Maintenant qu’il a assassiné Céline, je me sens mieux par rapport à ça.”

— Vous ne pouvez pas en être sûr, Sergent. Tout ce que nous savons, c’est que le tueur conduisait une voiture noire. De la Faille a-t-il une voiture noire ?

— Oui, une Porsche noire, Monsieur. Cardozo l’a vérifié sur l’ordinateur.

— C’est vraiment bien, ces merveilles technologiques. Mais si Cardozo et son ami le spécialiste ont pu pénétrer dans le système informatique de la police grâce à un ordinateur raccordé à mon téléphone, n’importe qui peut aussi avoir accès à nos dossiers. Je trouve ça plutôt effrayant.

De Gier jura au moment où une voiture décapotable doubla la Citroën en klaxonnant. “C’était Ryder, Monsieur. Vous l’avez vu ce gros porc, dans sa Ferrari ?”

Le commissaire acquiesça. “Il n’est guère sympathique, et il se hâte vers sa mort. Nous allons devoir empêcher ce crime, Rinus. J’y ai réfléchi. Ce serait tentant de laisser le jeune Fernandus appuyer sur le bouton, car ça renforcerait notre accusation, mais il y a eu suffisamment de meurtres pour l’instant. C’est absurde. Nous avons déjà six cadavres sur les bras, tout ça parce que la Brigade Criminelle est ramollie.

— Le suicide de la Société. Qui s’en préoccupe ? Ijsbreker et Heul étaient des criminels, et les toxicos n’auraient pas fait de vieux os de toute façon. Il n’y a que Céline qui compte pour moi. Ryder peut crever aussi.

— C’est un capitaliste ? Les capitalistes sont encore dans leur droit, et devraient apprécier la protection que nous leur offrons.

— Boum ! De Gier lâcha le volant. Voilà Ryder. J’empoigne le jeune Fernandus.

— Vous l’empoignez avant le boum ! C’est un ordre, Sergent. Huip pourra être n’importe où au moment où il amorcera la bombe, et c’est ça qui m’inquiète, il ne sera pas visible sur le lac. Nous n’avons que six hommes sur place.

— Six pêcheurs. Gripjstra était complètement tourneboulé à cause de son attirail de pêche. Je les ai vus monter dans la Camaro et dans la Corvette, avec Gripjstra et toute sa collection de cannes à pêche. Vous avez vraiment gagné l’estime de ces détectives d’état ; ils ont renoncé à leur week-end de repos pour venir nous donner encore un coup de main. Ketchup et Karaté étaient très enthousiastes, bien sûr.

— C’est une énergie débridée. Elle n’est utile que si nous arrivons à maîtriser cet entrain juvénile. Je suis surpris que vous n’ayez pas perdu le goût de l’aventure ; à votre âge, vous devriez avoir mûri. Prenez de la distance. Je vous conseille fortement de suivre mes ordres à la lettre.

De Gier ricana. “Mais je suis toujours suspendu de mes fonctions, Monsieur. On ne m’a pas informé de ma réintégration.”

— Moi, je vous en informe.

— Non Monsieur, vous ne pouvez pas. Vous n’avez pas non plus été réintégré officiellement. La parole de l’inspecteur-chef ne compte pas, il a un grade inférieur au vôtre.

— Au prochain tournant, on va passer devant le motel de la Société. Je ne veux pas qu’on nous voie. On pourrait peut-être se cacher dans les buissons, et trouver un point stratégique qui donnerait sur le lac et la marina de l’hôtel, et le plus près possible de Huip Fernandus.

L’hôtel était entouré de jardins. De Gier se gara à côté de la Ferrari de Ryder. “Je file, dit le commissaire. Je vous retrouve là-bas, derrière les rhododendrons.”

De Gier jeta un coup d’œil dans la Ferrari et remarqua une veste posée sur la banquette. Il la ramassa. Quelque chose cliqueta. Il retira des poches un trousseau de clés et un portefeuille. Le chauffeur en uniforme d’une vieille Rolls-Royce garée non loin l’observait. “C’est à un de mes amis, Ronnie Ryder, expliqua-t-il au chauffeur. Il ne devrait pas laisser des clés et des objets de valeur dans sa voiture. Je vais lui donner. Est-ce la voiture de Mr Fernandus ?”

— Non, c’est la mienne. Fernandus a loué ma Rolls pour la journée.

— Je croyais qu’il avait une Daimler.

— Alors il ferait bien de s’en servir. J’en ai par-dessus la tête de Fernandus. Tenez, Monsieur, voici ma carte. Je suis disponible, parlez-en à vos amis fortunés.

— Vous n’aimez pas Willem Fernandus ? demanda De Gier sur un ton affable.

— Je ne peux pas le supporter, Monsieur. Aujourd’hui il est avec son fils, et le fils est encore pire. J’ai besoin de changement.

— Où étiez-vous ? interrogea le commissaire quand De Gier réapparut.

— Je vérifiais quelque chose, Monsieur. Fernandus est venu avec son fils, j’ai pensé que vous aimeriez le savoir.

Ils dépassèrent les courts de tennis où de fraîches jeunes filles rataient les balles, puis une pelouse où de vieux messieurs en pantalon à carreaux roulaient dans des carts de golf. Le commissaire grommela.

— Vous n’aimez pas les jeux de balle, Monsieur ?

— Non, ça m’a toujours rendu furieux, probablement parce que je n’ai jamais réussi à en attraper une seule, excepté sur ma tête. Ici, c’est peut-être un bon endroit. Il régla ses jumelles, et les dirigea sur la terrasse de l’hôtel. C’est Fernandus, assis avec Ryder et un inconnu. Tenez, prenez-les, vous avez de meilleurs yeux.

De Gier regarda. “Lejeune patapouf, c’est Huip. Je vois ses boutons. Beurk, il doit peser au moins cent kilos, et il est aussi nabot que son père.”

— Je n’arrive pas à repérer le baron.

— Tout au bout, assis tout seul.

— Ah oui. Il grogna. On dirait vraiment que c’est vous en plus brun. Cheveux bouclés, nez busqué, même posture. Et vous êtes habillé pareil.

— Le chevalier noir, qui attend son juste sort.

— Vous croyez que nous sommes suffisamment près ? Dès que Ryder s’éloignera à bord du bateau, il faudra que vous vous précipitiez sur la terrasse pour attraper Huip. Arrachez-lui dès que vous le pourrez le dispositif infernal qui doit déclencher la bombe. Saisissez-le par les bras, et tordez-lui.

De Gier observait le baron.

— Rinus ?

— Oui Monsieur.

Fernandus et son fils bavardaient et buvaient. Ryder était en train de manger. Un serveur apporta une bouteille de vin.

— Ils prennent leur temps, dit le commissaire. J’espère que nos renseignements sont bons et que Heul n’a pas essayé de nous impressionner.

— Heul est mort. Il s’est fait descendre parce que quelqu’un l’a vu quand Gripjstra et Cardozo l’ont arrêté. Ils n’ont pas voulu prendre de risques quand Heul réapparaîtrait. Ils lui ont fait confiance, et il les a trahis.

— C’est possible, répondit le commissaire. Auquel cas ils ne vont pas essayer d’assassiner Ryder ici. Il tua un moustique d’une chiquenaude. Donc, nous perdons notre temps. Katrien a mis un thermos de café dans la voiture.

— Voilà Gripjstra, dit De Gier, de l’autre côté de la rive. Il vient d’attraper un poisson. C’est le type en casquette. Et le petit mec un peu plus loin doit être Cardozo, il porte des bretelles rouges.

— Vous en êtes sûr ?

— Non. Ils sont cachés en partie par les massettes. Mais ça doit être eux.

— Il reste encore pas mal de choses qui pourraient aller de travers. J’aurais peut-être dû prendre davantage de précautions. Ah, Ryder se lève. Regardez le moteur du hors-bord, il doit faire plus de cent chevaux. Huip est en train de monter dedans.

De Gier siffla doucement.

— Non, ce n’est pas possible, dit le commissaire. Huip aurait dû rester à terre. Ryder monte aussi. Ils vont partir ensemble ?

De Gier lâcha les jumelles. “On a été mal informés. Huip ne va pas se faire sauter lui-même. Je ne comprends pas ce qu’ils sont en train de faire.”

— Eh oui ! soupira le commissaire. Il fallait bien que j’échoue quelque part. Nous avons de nouveau trop d’éléments dans l’équation. J’ai pourtant essayé de tous les faire coïncider, mais j’ai dû en rater quelques uns par ci par là. La prochaine fois, nous allons devoir réorganiser complètement notre attaque. Pauvre Katrien.

De Gier regarda attentivement dans ses jumelles.

— Ils s’en vont. Votre femme, Monsieur ?

— Tous mes hôtes. Ce matin, Katrien n’était pas tellement contente de voir arriver Miss Antoinette. Je ne peux pas lui demander de continuer à s’occuper d’un hôtel. Regardez Sergent, le bateau prend encore de la vitesse. Ce n’est pas malin. Le remous va faire chavirer le canot là-bas. Ce n’est pas très prudent.

— Les salauds ! dit De Gier. Il y a des gosses dans le canot. Maintenant, ils font demi-tour, ils s’imaginent que le lac leur appartient.

— Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du tout. Il eut un mouvement d’impatience. Mais alors pas du tout !

— Pardon ?

— Je réfléchissais. C’est comme à Paris… Mais Willem ne… ça ne prouve vraiment rien… bien que…

L’explosion ne fut pas très violente, mais une énorme boule de feu se forma instantanément, qui monta comme un ballon traversé des restes incandescents du bateau en miettes. Deux objets en flammes restèrent suspendus bien au-dessus de l’eau, là où l’on avait vu le bateau pour la dernière fois. De Gier se précipita sur la terrasse, suivi du commissaire qui clopinait derrière lui. Les clients abasourdis avaient repoussé les tables et se pressaient le long du quai. Des hommes sautèrent dans des bateaux et mirent les moteurs en marche. Les vagues soulevées par le bateau de Ryder vinrent s’échouer contre les piliers et les planches de la marina. De Gier courut au bout de la terrasse, là où il avait vu De la Faille, mais le baron avait disparu. Fernandus était toujours assis à sa table, et sirotait son vin. Le commissaire se laissa tomber sur la chaise que Ryder avait occupée. “Ton… ton…”

— Oui ? demanda Fernandus. Allez, dis-le, mon vieux, mon quoi ?

— Ton propre fils ? Mais pourquoi ?

— Et pourquoi pas ?

— Mais…

Fernandus regarda le lac, où la boule de feu s’éteignait petit à petit. “Mais rien. Tu as raison, Jan, il n’y a rien. Toi et moi en faisons partie, invention d’une imagination créatrice. Nous pouvons agir à notre guise, et tout ce qui obstrue notre route est supprimé, s’il peut l’être.”

— Moi, je te supprimerai. Le commissaire pointa sur lui un doigt tremblant. Tu dois mourir.

— Mais on ne peut pas me supprimer. Pas plus que toi, d’ailleurs, malheureusement. Cela ne nous vaudrait rien de nous débarrasser l’un de l’autre. Tu es un puissant officier d’un côté de la barrière et moi je suis un entrepreneur inventif, de l’autre côté de ce qui nous sépare. Pourquoi ne pas nous serrer la main, et vieillir ensemble ?

— Non, tu seras anéanti.

— Quel dommage ! Tu seras un imbécile jusqu’au bout. Tu es un lâche, Jan, tu n’oses jamais aller au fond des choses.

Le baron était au bar à l’intérieur de l’hôtel. “Salut”, dit De Gier, et il s’assit sur le tabouret voisin. “Pourquoi les avez-vous fait sauter ?”

— Ah bonjour, répondit De la Faille. Le feu d’artifice vous a plu, Rinus ? Appelez-moi Bart.

— Les gosses dans le canot auraient pu se noyer.

— Il faut bien prendre des risques. Le spectacle était grandiose, vous ne trouvez pas ? Je ne me souciais guère des victimes, à part Ronnie que j’arrivais à supporter de temps en temps, mais un acte utile a été accompli grâce au décès de Ronnie. L’autre liquidation est sans doute plus philosophique, je pense. Oncle est très fort pour concevoir des solutions. Je ne peux pas toujours le suivre. Je vous offre un verre ?

— Je suis un peu pressé. Bientôt, nous aurons ce duel, d’accord ?

— Non.

— Si. Bientôt. À mort, et à mains nues.

— Je croyais avoir le choix des armes ?

— Plus maintenant. Au revoir. Vous aurez de mes nouvelles.

Le commissaire lut le mot que quelqu’un avait laissé sous l’essuie-glace de sa voiture. “Je vous verrai en ville, Monsieur. La clé est sur le contact.” Il regarda à côté. La Ferrari de Ryder n’était plus là.

Il monta dans la Citroën et sortit lentement du parking. Arrivé à mi-chemin du trajet, il s’arrêta et boitilla jusqu’aux buissons en bordure de la route. Il revint en s’essuyant la bouche, l’autre main sur son estomac.

— Jan ? demanda Katrien quand il se jeta dans ses bras. “Quelque chose ne va pas ? Elle le renifla. Tu as eu un malaise ?”

— Willem a assassiné son propre fils, chuchota-t-il.

Elle l’embrassa. “Tu veux t’allonger ? Gripjstra et Cardozo sont dans ton bureau. Dois-je leur dire de s’en aller ?”

— Dis-leur d’attendre. J’ai besoin d’un bain, je n’en ai pas pour longtemps.

Le commissaire, en robe de chambre et en pantoufles, guidé par sa femme, paraissait vieux et fragile quand il entra dans son bureau en traînant les pieds. “Oui, dit-il à voix basse en regardant autour de lui. Bonjour Adjudant, bonjour Cardozo, je suis désolé.”

Gripjstra était assis en silence, et Cardozo était appuyé contre la bibliothèque. “Je n’avais pas prévu ce qui est arrivé sur le lac, dit-il. Maintenant, ça me paraît logique. Willem est complètement macabre. On n’aime pas imaginer ce genre de choses.”

— Les autres sont en bas, dit Katrien.

Le commissaire fit un effort pour se tourner vers elle. “De Gier est là aussi ?

— Oui.

Le commissaire se tâta le menton. “Il a abattu son jeu, c’est bien ça ? Et il m’invite à mettre cartes sur table.”

— De Gier ? interrogea Katrien.

— Oui chérie. Mais surtout Willem Fernandus, évidemment. On aimerait bien pouvoir se dire qu’il y a eu un contretemps, que Willem a appuyé sur ce bouton par accident, mais ça ne s’est pas passé comme ça. Willem a détruit des preuves. (Il chercha ses cigares dans la poche de sa robe de chambre). Des preuves vivantes. Willem est en train d’éliminer ses instruments humains. D’abord, nous avons assisté à la destruction des toxicomanes, puis ensuite le corps de Heul a été jeté dans ma voiture. Heul n’était pas digne de confiance. Willem savait qu’il craquerait si on le cuisinait trop. Huip, lui, était le prochain maillon. On lui aurait aussi fait lâcher le morceau, et il aurait mouillé son père. Willem et son fils unique ne s’aimaient pas. Willem n’avait peut-être pas l’intention d’accorder à son fils le droit de succession ; ce qui pourrait être un autre mobile.

— Oui Jan, c’est sûrement un accident, dit Katrien.

Vous ne croyez pas, Adjudant ?

La pièce devint silencieuse. On entendit des voix au rez-de-chaussée.

— Gripjstra ? demanda le commissaire.

— Non madame, ce n’était pas un accident. Fernandus savait pertinemment que nous étions autour de lui, à observer ce qu’il allait faire. Il a fait semblant de renoncer au meurtre de Ryder, et s’est emparé du dispositif de Huip. Puis il l’a donné au baron. Willem Fernandus ne fait confiance qu’au baron. De la Faille a descendu Ijsbreker, et a essayé de tuer la tortue de votre mari. Il est le bras droit de Fernandus, tout comme De Gier est celui de votre époux. Il semblerait que les autres ne comptent pas, qu’ils ne sont que des instruments.

Le commissaire ouvrit sa boite de cigares et en observa le contenu. “Cette remarque me déplaît, Adjudant. Nous travaillons en équipe. Votre comparaison est trop simple et – il choisit un cigare – peut-être un peu désobligeante.”

Gripjstra battit des paupières.

— Monsieur ? dit Cardozo. J’observais depuis la rive, et j’avais localisé le baron. Il a quitté la terrasse tout de suite après l’explosion, et De Gier lui a couru après. Si jamais le sergent a trouvé le détonateur dans la poche du baron, nous pourrons quand même avoir une preuve.

Le commissaire alluma son cigare. “Non. Cet assassinat a été parfaitement organisé. De la Faille a dû s’assurer que son dispositif disparaîtrait immédiatement après. Il a pu le jeter dans le lac, ça devait être tout petit.”

— Bon, eh bien, qu’est-ce qu’il nous reste ? demanda Gripjstra. Cari pourrait témoigner que c’est Heul qui a récupéré les œuvres d’art que les toxicos ont volé chez Ijsbreker, mais un témoin n’est pas suffisant pour nous faire avancer. Céline, qui a vu De la Faille tirer sur votre tortue, est décédée. Huip Fernandus aussi. Il n’y a plus personne pour accuser Fernandus, excepté le baron. Va-t-on attendre que Fernandus le tue également ?

Le commissaire secoua la tête. “Il ne le tuera pas. De la Faille est trop précieux pour Willem, ainsi que vous venez de le faire remarquer de votre manière bancale. De la Faille dirigera la Société et la Banque du commerce à la place d’Ijsbreker ; Willem ne tient pas à être au cœur des choses.”

La femme du commissaire sourit. “Mais Jan, tu es tellement intelligent, tu trouveras bien encore quelque chose de diabolique, que tu feras jouer contre eux d’une façon ou d’une autre.”

— Diabolique ? Katrien… je n’ai rien de diabolique. Je préserve la paix…

— Oui chéri, bien sûr. Elle lui toucha le bras. Excuse-moi.

— Diabolique ! marmonna le commissaire. D’ailleurs, je n’en ai pas le temps. Je ne sais pas quoi faire.

— Monsieur ? dit Cardozo.

— Je n’en ai aucune idée. Willem a gagné. Je ne peux pas continuer comme ça, à moins que je ne fasse abstraction de la morale. Et tous ces gens à la maison. Il prit la main de sa femme. Pauvre chérie. Et moi qui t’inflige tout ce dérangement.

— Tu es simplement impatient, chéri. Elle retint sa main. Cela m’est égal.

— Il y a Miss Antoinette, aussi. Je pourrais éventuellement la faire héberger par ma sœur. D’ailleurs, où est-elle ?

— Sous la véranda, chéri, elle est en train d’aider Cari à construire cette arche adorable. Ils ont écrasé des bouteilles pour en faire les parois, afin qu’on puisse voir les animaux à l’intérieur.

Le commissaire fit de grands gestes le cigare à la main. “Sous la véranda ? Mais De la Faille est peut-être revenu avec son fusil. Il faut faire quelque chose, Katrien.”

— Monsieur ?

— Oui Cardozo, votre ordinateur est-il branché en ce moment ?

— Oui. Et Izzy Sanders est là. On y va quand vous voulez, et on aura peut-être un meilleur résultat que ce que vous n’espériez.

— Mais qui est cet Izzy ? demanda Katrien. Quelqu’un va-t-il se décider à me le dire ?

Le commissaire serra sa main très fort. “Izzy travaillait pour la Banque du Crédit. Cardozo a vraiment été très malin. Il regarda Cardozo. J’ai oublié de vous demander, qui a payé tout cet équipement ?”

— C’est moi, Monsieur. Il s’agit d’un modèle légèrement dépassé qu’Izzy connaissait.

— Vous feriez bien de me donner la facture. Le commissaire se tourna de nouveau vers sa femme. “Grâce au savoir d’Izzy, nous allons pouvoir avoir accès aux dossiers financiers de la banque. J’hésitais à aller aussi loin, mais puisque nous avons fait une descente au club, autant faire les choses jusqu’au bout.

— En fait, c’est de l’espionnage, mon chéri ?

— Pire que ça, j’ai bien peur. Bon, on descend ?

Karaté, Ketchup, le sergent Biersma et le constable Ramsau se levèrent dès que le commissaire entra dans le living-room. De Gier se tenait près de la fenêtre. Un ordinateur était installé sur la table, et Izzy était assis devant. “Je suis désolé pour cet après-midi, dit le commissaire.”

Son auditoire marmonna. “Vous ne pouviez pas prévoir, dit Biersma. Aucune personne saine d’esprit ne tuerait son propre fils.”

— Fernandus n’a jamais été sain d’esprit. Le commissaire eut un sourire sinistre. Si seulement j’avais réfléchi un peu plus loin que le bout de mon nez, nous nous serions précipités sur la terrasse à la minute-même où j’ai vu Huip monter dans ce bateau.

Les marmonnements reprirent et se turent. “Mais je n’y ai pas pensé. Nous sommes maintenant confrontés à un autre procédé infernal. Et cette fois, il est de notre côté. Izzy ? Pouvez-vous nous montrer ?”

— Oui. Izzy tapa sur le clavier de l’appareil. Le combiné du téléphone placé à côté de l’écran grésilla. “Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Katrien.

— Je suis en train d’établir la connexion avec la banque, répondit Izzy. Et maintenant, je vais faire entrer les codes. Voilà, c’est fait.

L’écran de l’ordinateur s’éclaira, et des lettres se formèrent. “Il réclame un ordre, expliqua Izzy. OK. Il appuya sur d’autres touches. Je veux voir le compte personnel de Fernandus, et je dois lui indiquer qui le demande. Bon voilà, je fais comme si j’étais Fernandus, ces lettres représentent son identité.”

Des chiffres apparurent.

— Mais il n’y a rien, dit le sergent Biersma. Seulement quelques milliers de florins.

— Fernandus ne garde donc pas son argent sur son propre compte, constata le commissaire. Izzy, voyons ce que la Société possède.

Davantage de chiffres s’inscrivirent.

— C’est mieux, dit Gripjstra, mais c’est encore peu, probablement la recette de quelques jours. Où va véritablement l’argent ?

— Hier, nous avons fait une estimation, dit Cardozo. Il nous a fallu éplucher presque tous les comptes.

Izzy sortit son calepin. “J’ai tous les codes. Le compte le plus important est au nom de Ernst Fernandus, soit environ vingt millions, plus les titres, les obligations, les actions et que sais-je encore. Voilà.”

L’écran indiqua des chiffres et des tableaux.

— Mais ça représente une fortune, dit Katrien. Ernst est un poète qui parcourt le monde sur son voilier ancien. Il n’est pas riche.

— Probablement pas, répondit Jan. Izzy m’a dit que Willem avait la possibilité de manipuler le compte de son frère.

— Jan, peut-être qu’Ernst a gagné à la loterie ?

Les murmures s’élevèrent de nouveau. “C’est peu probable ; les gains ne sont jamais aussi énormes. Un poète !”

— Peut-on s’y mettre dès maintenant, Monsieur ? demanda Cardozo. Nous pouvons vendre les actions et transférer tout l’argent.

— Vous pouvez faire ça avec l’ordinateur ? demanda Gripjstra.

Izzy leva les yeux. “C’est facile ; ça fonctionne comme un minitel. Je peux le connecter à d’autres banques, des agents de change, à tout ce que vous voulez.”

— C’est du vol, Jan, tu ne peux pas faire ça !

Il lui prit de nouveau la main. “Chérie, nous avons fait une descente dans cette boîte, c’est la même chose. La descente au club, ça ne t’avait pas gênée.”

Elle dégagea sa main. “Mais ça, c’est vraiment sournois.”

Gripjstra ricana.

— Quelque chose vous faire rire, Adjudant ? dit sèchement le commissaire.

Gripjstra leva les mains.

— Êtes-vous en train d’insinuer que je suis sournois ?

— Ce n’est pas le moment de te chamailler avec Gripjstra, chéri. Elle le prit par l’épaule. Parfois, tu peux te montrer très sournois. Prendre l’argent de ce pauvre Ernst !

Le commissaire posa sa main sur l’ordinateur. “Arrêtons-nous un instant. Où Ernst peut-il bien être ? Sur toutes les mers du monde ? Qui saurait ça ?”

— Fleur.

Il regarda sa femme. “L’ex-femme de Willem ?”

— Fleur, répéta-t-elle. Je l’ai rencontrée il y a quelques mois, et nous avons pris le thé. Elle a parlé d’Ernst.

— Saurait-elle où on peut le trouver ?

— Je pourrais lui rendre visite. Elle habite tout près d’ici.

— Ernst ? demanda Fleur Fernandus, née De la Faille, petite femme boulotte d’une soixantaine d’années. Elle était habillée comme une jeune fille, et outrageusement maquillée. Ses doigts chargés de bagues faisaient penser à des gros vers de terre badigeonnés de peinture phosphorescente. Ach, Ernst !

La femme du commissaire, s’efforçant d’être polie, la complimenta sur la décoration de son appartement. “J’ai eu de la chance d’être encore en possession de ces actions de la banque de Willem. Il me harcelait pour que je les mette à son nom, mais je n’ai jamais voulu affaiblir ma position. Quand nous avons divorcé, il a fallu qu’il me les rachète. Ernst avait vendu ses parts bien avant, et il s’était fait duper en beauté, mais moi j’ai touché un bon paquet. Elle haussa les épaules. On ne peut pas attendre d’un poète qu’il ait un esprit d’homme d’affaires.”

— Pauvre Ernst, dit Katrien.

— Il est fauché, et alors ? Je lui aurais donné de l’argent simplement pour l’avoir ici. Elle respira lourdement. Ernst est un type vraiment merveilleux, mais évidemment, c’est moi qui ai dû payer pour son cupide de frère…

— Ernst va bien ?

— … et pour son attardé de neveu, termina-t-elle.

Katrien tripotait son mouchoir.

— Ernst… Fleur joignit les mains. Vous savez qu’il m’a demandé de partir naviguer avec lui ? Il y a un siècle de ça. En bateau autour du monde ? Et moi comme une idiote, j’ai refusé. Aujourd’hui, on vivrait peut-être à l’Île Maurice, dans la nature ; je me nourrirais de noix de coco cueillies sur l’arbre, je barboterais dans les lagons, bercée par ses rimes. Elle décocha un large sourire à son invitée. Je n’y entends rien, la poésie me passe complètement au-dessus de la tête, mais je sais très bien faire semblant.

Je parie que la femme d’Ernst se fiche pas mal de sa poésie, d’ailleurs.

— Ernst est marié ?

— Bah ! Fleur lui offrit un plateau de bonbons. “Prenez-en un, ils sont chers. Oui, avec une indigène qui travaille comme serveuse. Ernst est venu me voir le mois dernier, à ma grande surprise. Il s’était déplacé en bateau depuis l’Île Maurice pour demander un prêt à Willem, pour acheter un restaurant à sa nana. Il n’a pas obtenu un centime. Willem a essayé de l’intéresser à son trafic de drogue, mais Ernst est trop naïf pour le monde réel. Je lui ai payé plusieurs fois à dîner, ainsi que des vêtements pour qu’il puisse me sortir ; il est plutôt négligé.

La femme du commissaire mordit dans une mince barre de chocolat. Elle tressaillit car c’était très sucré. “Il n’est pas séduisant ?”

— Il est très séduisant, répondit Fleur. Jean décoloré par le soleil, superbes pectoraux, chemise en loques, espadrilles et barbe de trois jours. Il a dans ses yeux la profondeur de la mer, et porte un anneau en or dans l’oreille. Katrien, Ernst est beau comme un dieu. Mais je ne pouvais pas l’emmener dîner dans un de mes restaurants favoris avec cette allure-là.

— Fleur ?

— J’ai essayé de le séduire.

— Fleur ?

Fleur passa ses mains sur les bras du fauteuil. “Avec de l’argent, bien sûr. Elle pétrit ses cuisses. Elles ne serviront plus. J’aurais bien aimé le garder ici, je me demande s’il s’en est aperçu. Je m’étais arrangée pour le faire rester avec moi, mais il a préféré aller dormir dans son bateau. Son bateau minable.”

— Fleur ?

— Oui ?

— Je suis désolée d’avoir à vous le dire, mais votre fils est mort.

— Huip ?

— Vous n’avez qu’un seul fils.

— Tant mieux. C’était un monstre détestable, je n’ai jamais pu le supporter. Il n’avait même pas le côté amusant de son père. Déjà bébé, il s’accrochait et me faisait très mal, et ça ne s’est pas arrangé en grandissant. Comment est-il mort ? Il s’est fait descendre par ses copains ? Huip n’a jamais eu de bonnes fréquentations. Vous auriez dû voir les déchets qu’il ramenait de l’école à la maison.

— Un accident de bateau. Jan en a entendu parler, je crois même qu’il y a assisté tout à l’heure, sur les lacs Vinker.

— Très bien, j’ai toujours détesté ces fichus lacs. Willem s’y amusait beaucoup. Il est mort aussi ?

— Non, Fleur.

Fleur enfourna un énorme bonbon.

— Fleur ?

Fleur avala. “Ainsi Willem est toujours de ce monde, à semer la discorde autour de lui. Pourquoi n’envoyez-vous pas Jan à ses trousses ? Il pourrait pincer se misérable salopard. Vous savez Willem n’est pas si malin que ça, il a des points faibles.”

— Je crois que Jan soupçonne Willem dans une affaire de meurtre.

Fleur ouvrit des yeux ronds. Elle se mordilla les lèvres. “Hum. Vraiment ? N’y avait-il pas quelque chose à propos de Jan dans les journaux ? Une enquête quelconque ? Votre mari aussi a mal tourné ?”

— Non, au contraire. Des policiers corrompus ont essayé de se débarrasser de lui, mais c’est réglé maintenant, Jan a repris son travail.

— Je ne devrais pas manger ceux-là. Elle écarta les bonbons. Encore un dernier. Jan devrait s’en prendre à l’argent de Willem. Vous savez que toutes les nuits, Willem fait le calcul de ce qu’il possède, au centime près ? S’il y a moins que la nuit précédente, il a une attaque. Il prend les objets et il les jette.

— À votre tête ?

— Non, parce que je les lui renverrais. Fleur mastiqua. Katrien, dites à Jan qu’il devrait se débrouiller pour faire condamner Willem à une amende. Pour non paiement de ses impôts, ça ne devrait pas être trop méchant. Carottez-lui son fric, et Willem se dégonflera comme un gros porc. Jan pourrait aussi s’intéresser à ses activités de trafiquant de drogue ; il a cette occupation depuis le jour où l’héroïne est arrivée dans ce pays. Willem n’a jamais été très normal, mais les drogues l’ont rendu fou.

— Il se drogue aussi ?

— Non c’est comme pour les femmes. J’ai l’impression qu’il aime bien les regarder, mais ça ne l’amuse pas de le faire.

— Les drogues, ça n’a rien d’amusant.

— Non ? Fleur choisit un autre bonbon. Je me demande. C’est trop cher pour moi. J’ai entendu dire que ça calmait. Je suis devenue très nerveuse.

— Bon, dit Katrien, prenant congé et se dirigeant vers la porte, ça m’a fait plaisir de vous revoir, et j’ai adoré votre appartement.

Fleur l’accompagna à la porte en se dandinant. “Revenez me voir”.


30.

Izzy Sanders alluma l’ordinateur. “Où voulez-vous envoyer l’argent, Monsieur ?”

— Une minute. Le commissaire sortit son bloc-notes. Voici le numéro d’un compte ; c’est une organisation humanitaire à Calcutta.

Sanders fit entrer le numéro en question. “On y envoie la totalité de la somme ?”

— Oui. Le commissaire scruta l’écran. Liquidez les comptes de la Société, de la banque elle-même, de Willem et d’Ernst Fernandus, ainsi que celui du baron De la Faille.

— Je peux laisser quelque chose ? Ça serait mieux. Des comptes complètement vides pourraient attirer l’attention trop rapidement.

— Et comment ça fonctionne ? interrogea Gripjstra. C’est dimanche aujourd’hui.

— J’ai différé les paiements. Izzy travailla sur son clavier. Les transactions auront lieu demain après-midi. Compte-tenu de l’informatisation de toute la banque, il risque de s’écouler pas mal de temps avant que quelqu’un n’ait pigé. Personne n’assistera à l’opération.

— Avant qu’il ne soit trop tard ?

— Exactement. Dois-je laisser quelques florins sur chaque compte, Monsieur ?

— Cinquante florins suffiront. Plus le nettoyage sera dévastateur, mieux ce sera. Continuez, mon ami. Nous apprécions grandement votre collaboration.

— Il n’y a pas de risque ? demanda Cardozo.

— Aucun, ricana Sanders. De la façon dont je m’y prends, on aura l’impression que les ordres ont été donnés à l’administration de la banque, à la demande des titulaires des comptes en personne. J’ai tous les codes.

— Et la religieuse, elle ne va pas retourner cet argent ? demanda Karaté.

— Je suis catholique, dit Ketchup. Je connais les religieuses. Elles ne rendent jamais rien. Elles gardent tout ce qu’elles trouvent.

— Mais c’est une très sainte femme, rétorqua Katrien.

Le sergent Biersma grogna. “Plus elle est sainte, mieux c’est. Le Seigneur est le plus saint d’entre nous, et Lui non plus ne rend jamais rien.”

— Vous savez cela ? demanda le commissaire.

— Oui monsieur, j’ai été élevé en tant que membre de l’Église Hollandaise Protestante Réformée. Nous connaissons Dieu dans son côté le plus austère.

Le clavier de l’ordinateur cessa de cliqueter. Des chiffres apparurent puis s’effacèrent.

— Voilà, dit Sanders, c’est fait.

— Au total ? demanda le commissaire.

— Environ une trentaine de millions, Monsieur. J’ignore ce que vaudront demain les actions et les obligations. Peut-être davantage, la bourse tend de nouveau à la hausse.

Miss Antoinette frappa à la porte vitrée de la véranda. Cari brandissait son arche. Katrien ouvrit la porte et Cari exhiba son œuvre. À l’intérieur, les animaux miniatures avaient été collés dans des positions d’accouplement.

— Je v-vais les déhécoller, dit Cari. C’éhétait une blahague.

— Ils sont à vous, dit le commissaire.

— Mais vous gahardez tout ici, Monsieur. Ça me fai-hait plaihaisir.

— Eh bien merci, mon garçon. C’est un travail magnifique. Le commissaire le posa sur le dessus de la cheminée. Il y a à boire, Katrien ?

Les réserves d’alcool du commissaire furent bientôt épuisées, ainsi que toute la nourriture de la maison. Ketchup et Karaté n’arrêtaient pas de rire nerveusement et de taper sur l’ordinateur. Le sergent Biersma et le constable Ramsau juraient qu’ils allaient demander leur mutation à la Brigade Criminelle d’Amsterdam. Gripjstra décrivait ses toiles à Miss Antoinette et lui soulignait l’importance des couleurs du fond. Mme Jongs parlait à Cari de ses lézards. Izzy et Cardozo jouaient à la guerre sur l’ordinateur, un cadeau du magasin qui leur avait vendu le matériel, et marquaient surtout des points en touchant des ambulances et une section de personnel médical. Le commissaire alla chercher De Gier.

— Vous vous cachez ?

— Moi ? Non, pourquoi ? Je bois tranquillement un verre, c’est tout. Félicitations, Monsieur, vous vous en êtes très bien tiré.

— Où est la Ferrari ? demanda le commissaire.

De Gier réfléchit. “La Ferrari ?”

— La Ferrari de Ryder n’était plus là quand j’ai quitté l’hôtel. Vous non plus d’ailleurs.

— Ah, cette Ferrari-là, dit De Gier.

— Vous ne voulez pas me le dire ?

— Monsieur, vous venez d’assassiner Fernandus, dit De Gier.

— C’est faux.

— C’est comme s’il était déjà mort, sauf qu’il ne le sait pas encore. Le baron est dans la même position, mais je réclame le privilège de l’achever.

— Vous êtes en train de vous disputer tous les deux, demanda Katrien. Voulez-vous des saucisses avec de la moutarde ? Qu’est-ce qui ne va pas chéri ?

— Expliquez-lui, Sergent, dit sèchement le commissaire.

— Merci Madame. De Gier mangea sa saucisse. Je suis le chevalier blanc, et j’ai trouvé mon chevalier noir. Et nous allons maintenant nous battre en duel.

— C’est puéril, dit le commissaire.

— Dans les règles ; pour une fois, je ferai quelque chose dans les règles. Je suis encore suspendu de mes fonctions. Je vole ça et là. Je suis redescendu pour aider votre mari, et puisque Cardozo a été assez bon pour s’occuper de l’affaire, je vais suivre mon petit bonhomme de chemin et je ne reviendrai pas avant que la victoire ne soit mienne.

— Il est saoul ? demanda Katrien. Ne rentrez pas chez vous en voiture, Sergent. Prenez un taxi. Elle tapota sur l’épaule de Mme Jongs. Allez parler de vos lézards à l’adjudant Gripjstra, chère amie, il a envie de les peindre. Miss Antoinette ? Je me demandais si vous accepteriez de me rendre un service. Notre pauvre Cari n’est pas très solide sur ses jambes. Et j’ai bien peur de lui avoir servi une boisson plutôt corsée. Cela vous ennuierait de le raccompagner chez lui en fin de soirée ?

— Rinus, dit le commissaire, s’il vous plan.

De Gier remplit de nouveau son verre.

— Une fois, dit-il rêveusement. Une seule fois. J’en ai souvent entendu parler, j’ai lu des récits, je veux simplement savoir comment c’est. Les bons tuent les méchants.

Les invités partirent, sauf Mme Jongs qui voulait faire la vaisselle. Le commissaire et sa femme allaient et venaient, pour débarrasser les plateaux et les verres. Katrien souriait et son mari fronçait les sourcils.

— Sacré De Gier !

— Chéri, tu crois qu’il était sérieux ? Tu crois que Cari sait quoi faire avec Miss Antoinette ?

— Oui.

— Il ne va pas s’effaroucher ?

— Miss Antoinette peut se montrer très tenace.

Elle s’accrocha à lui. “Tu vois, c’est vrai. Je vois clair maintenant. Ça s’est probablement passé dans ton bureau, derrière une porte fermée à clé. Ou alors tu l’as emmenée quelque part dans un hôtel ? Ou chez elle, peut-être ?”

Le commissaire laissa tomber un verre. “Regarde ce que tu me fais faire”

— Réponds-moi Jan.

— Katrien. Il ramassa les débris.

— Quelle idiote j’ai été. Elle tapa du pied. L’épouse est toujours la dernière informée. Toutes ces soirées où tu étais obligé de travailler tard !

— Hi hi !

— Et tu ris ?

— Katrien, tu me flattes. Moi ? Mes dents tombent, regarde. Il fit bouger son dentier d’en bas.

— Tu ne fais pas ça avec ton dentier, Jan !

— Tu es comme Paul Voort. Nous sommes au vingtième siècle, ma chérie. L’Inquisition, c’est terminé.

— Qui est Paul Voort ?

— Le sale type que tu as fichu à la porte. Il m’avait accusé de vol.

— Ach ! Elle l’agrippa de nouveau. Tu n’es pas un voleur.

— J’ai juste volé trente millions.

— Non, tu en as fait cadeau.

— Comme tu as fait cadeau de Miss Antoinette.

— Tu es jaloux. Elle le secoua. Avoue !

— Oui, de Cari.

— Comment ça, jaloux de Cari ?

— Toi, tu aimes Cari. C’est pourquoi j’ai dit qu’il pouvait avoir Miss Antoinette.

— Tu es jaloux de Cari et de moi… Elle le tint à bout de bras. “Jan !”

— Je suis très jaloux, je m’en rends compte à présent. C’est pourquoi j’ai détruit Fernandus.

— Tu as cru que Fernandus et moi… enfin Jan, j’ai soixante ans et je ne l’ai pas revu depuis trente ans.

— C’est autre chose, encore autre chose. Je n’y ai pas complètement réfléchi, mais je te jure que je n’ai jamais touché Miss Antoinette.

— Tu en es bien sûr ?

— Tout à fait. Tu peux m’embrasser en guise de réconciliation.

— Non, embrasse-moi toi.

— C’est mignon, dit Mme Jongs sur le pas de la porte. Moi, j’embrasse jamais personne. Bob aimait pas ça ; c’était pas compris dans le prix.


31.

Kowsky du Courier, un type avec une tête de crabe et des yeux traqueurs, créature rapace qui vivait de ses propres informations sur le rocher où il se reposait entre deux attaques rapides et précipitées, écoutait attentivement le commissaire.

— Vous étiez sur le point d’écrire un article sur la Société pour l’Aide à l’Étranger, dit le commissaire. Je crois que vous avez passé une soirée à leur club, en tant qu’invité du Baron Bart De la Faille. Vous n’en avez rien rapporté ?

— Si, plein de choses, répondit Kowsky dans un sifflement. Il se rapprocha un peu plus du bureau du commissaire, lorgnant du côté de Miss Antoinette, qui, simple et élégante en tailleur et en chemisier garni de dentelle, était en train de verser le café. Kowsky retourna s’asseoir la tasse à la main. “Je suis encore en train de recueillir des données.”

— Vous avancez ? Le commissaire, tiré à quatre épingles, réajusta son nœud de cravate, ce qui divisa sa chemise d’une blancheur immaculée en deux moitiés symétriques. “Je suis sûr que oui. Vous avez peut-être envie d’un coup de main.”

Miss Antoinette arrosait les bégonias sur les rebords des fenêtres qui, en réponse à leur ration quotidienne de soins amoureux, étaient abondamment en fleurs et illuminaient la pièce de leurs taches rougeoyantes. Miss Antoinette ouvrit une fenêtre, et les feuilles du palmier en pot s’agitèrent au souffle de la brise matinale. Le portrait du capitaine de police affichait un doux sourire du haut de son cadre doré et de son passé glorieux. “Bon, dit le commissaire, ceci risque d’être intéressant. Je sais de source sûre que la Société a des problèmes financiers, très vraisemblablement en raison d’une crise de la Banque du Crédit. Vous n’ignorez pas que la Société et la Banque sont étroitement liées de par leur président commun, l’odieux fondé de pouvoirs, Willem Fernandus. On peut pronostiquer une descente de la banque, dont l’issue sera sans aucun doute la faillite.

— Et comment cela, demanda Kowsky tout en buvant son café.

— Vous connaissez bien les difficultés de l’empire Ryder ? Hier Ronnie Ryder a eu un accident mortel. Son hors-bord a explosé sur les lacs Vinker. La Banque du Crédit s’était portée caution pour ses magasins de textile qui étaient mal gérés et quasiment en faillite, mais à l’heure actuelle la banque est complètement chancelante aussi. Ryder avait la réputation d’être un joueur invétéré qui perdait tout à la roulette du tripot de la Société.

— Des inculpations de crime ? demanda Kowsky, son nez pointu dirigé agressivement vers le commissaire. “Le directeur de la banque ne s’est-il pas suicidé il y a quelques temps ?”

— Il est mort de mort violente.

— Ryder aussi s’est suicidé ?

— C’est possible. Huip, le fils de Fernandus, était aussi dans le bateau. Nous pourrions considérer que cette mésaventure a été le fruit du hasard. Je ne vous soutiendrais pas si vous parlez de crime.

— Ça va faire la une ! Absolument. Salut, et merci.

Miss Antoinette le raccompagna. Le téléphone sonna.

Elle revint le décrocher. “C’est l’agent-chef, Monsieur, il veut vous voir immédiatement.”

Le commissaire acquiesça. “Dites-lui de venir ici, et je veux aussi voir Halba. Faites-lui comprendre que c’est un ordre. Elle transmit le message. Le commissaire tendit le bras et coupa la communication. Miss Antoinette raccrocha le combiné. “Voulez-vous que je reste ?”

— Oui, s’il vous plaît.

Ils attendirent. La porte s’ouvrit. “Qu’est-ce que cela signifie ? interrogea l’agent-chef. Le commissaire désigna une chaise. Nous allons attendre qu’Halba soit là. Lui avez-vous dit de venir ?”

— Non, répondit l’agent-chef.

Le commissaire attrapa son téléphone, composa un numéro, puis il dit : “Halba, l’agent-chef et moi-même vous attendons dans mon bureau.”

L’agent-chef émit un juron.

— Bonjour, dit le commissaire quand Halba apparut. Je vais être bref, vous n’avez donc pas besoin de vous asseoir. Je vous accuse tous deux, respectivement et par ordre hiérarchique, d’incompétence et de corruption. J’aurais dû faire éclater ça plus tôt, mais j’étais empêtré dans le foutoir que vous avez tous deux contribué à causer. Non (Il leva la main). Taisez-vous. Ce n’est pas une discussion. Vous sollicitez, respectivement et par ordre hiérarchique encore une fois, une retraite anticipée et une démission. Je ne peux accepter de refus. Au cas où vous décideriez de résister, les Renseignements Généraux mettraient à jour, avec mon aide, une série de délits qui vous mettraient tous deux personnellement en cause, et entacheraient davantage l’image de la police de cette ville. Si vous partez aujourd’hui, je n’intenterai aucune action, mais je ne peux pas vous garantir que le sort que vous vous êtes vous-mêmes réservé ne vous conduira pas à trébucher dans le cadre d’une autre série d’événements. (Il se leva). Allez-vous-en s’il vous plaît. J’ai une semaine chargée devant moi. Remettez à l’administration vos requêtes par écrit, et quittez l’immeuble ensuite. Ce sera tout. Miss Antoinette, pouvez-vous reconduire ces messieurs ?

— Pfouh ! dit le commissaire, et il se rassit.

— Vous êtes tellement féroce, chuchota miss Antoinette. Vous croyez qu’ils vont faire tout ça ? Ruiner leur propre carrière ?

— Elle l’est déjà depuis un certain temps, ils avaient simplement besoin qu’on le leur dise. Pourriez-vous m’envoyer Cardozo ?

Cardozo entra et trouva le commissaire en train de sautiller sur le tapis oriental. “Monsieur ?” Le commissaire sauta sur un motif géométrique à cinquante centimètres devant lui. Quand j’étais gosse, je m’amusais à ça pendant des heures. Ce tapis était dans le salon. Je m’imaginais que les parties bleues étaient des marécages où vivaient des crocodiles et autres créatures pleines de dents, et les motifs verts représentaient la terre ferme. Et puis après, je changeais tout, seules les zones rouges étaient des endroits sûrs, mais pas pour longtemps non plus. La réalité, c’est pareil. C’est très changeant. Il faut constamment mettre au point votre stratégie. On ne sait jamais vraiment où l’on est en sûreté. L’estimation et l’expérience conjuguée au courage et à la témérité…

— Monsieur, dit Cardozo, je viens de voir l’agent-chef et Halba dans le couloir, ils discutaient comme des fous. Je leur ai crié bonjour, mais ils ne m’ont même pas vu. Il y a de nouveau des problèmes internes ?

— Ils vont tous deux nous quitter, répondit le commissaire. Je suis temporairement en fonction. Le maire confirmera ma situation un peu plus tard dans la journée. Je n’ai pas encore eu le temps de le voir.

Miss Antoinette se dirigea vers le téléphone. “Dois-je demander au maire de venir ici, aussi ?”

Le commissaire sourit. “Non, nous allons revenir au processus normal, j’irai le voir à l’Hôtel de Ville. Il regarda l’heure. Quand il voudra. Dites-moi Cardozo, il y avait une jeune indienne au club, le fameux soir du chahut où nous nous sommes tant amusés. Une femme bien faite, avec un point rouge sur le front et le ventre quelque peu dénudé.

— Celle qui m’a parlé des rats de Calcutta ?

— J’ai oublié son nom.

— Elle s’appelle Sayukta, Monsieur. Je l’ai revue depuis, et je l’ai emmenée au zoo.

— Excusez-moi Monsieur, dit Miss Antoinette en raccrochant le téléphone. Le maire peut vous recevoir à n’importe quelle heure de la matinée.

Le commissaire regarda autour de lui. “Merci ma chère. Faites lever De Gier s’il vous plaît, il pourra m’y conduire. Je n’ai pas envie de me taper les embouteillages, aujourd’hui. Au zoo, Cardozo ? Pourquoi au zoo ?”

— Elle avait envie d’y aller. Elle avait l’impression d’être en cage, et voulait voir qu’elle n’était pas seule à vivre derrière des barreaux.

— Moi aussi je connais Sayukta, dit Miss Antoinette. Willem me l’a présentée au club, nous avons un peu bavardé. Pauvre petite, elle était très malheureuse.

— Sayukta veut s’installer ici, dit Cardozo. Elle a besoin de papiers en règle. Vous pourriez peut-être dire un mot en sa faveur. Elle veut bien faire n’importe quoi, même frotter les parquets.

— Ce matin, j’ai frotté le parquet de Cari, dit Miss Antoinette. C’est grand chez lui, elle pourra nous aider.

— Moi aussi je vais bientôt avoir un appartement. Cardozo sourit. Avec Izzy. Sayukta pourrait venir deux fois par semaine. À nous tous, nous pourrons lui fournir quarante heures de travail à un salaire minimum. Le commissaire eut un geste d’impatience. “Nous pouvons sûrement lui trouver un emploi plus convenable.”

— Elle est très intelligente, ajouta Cardozo. Elle pourrait peut-être aller à l’école.

— On verra. Ainsi, vous êtes ami avec elle. Le commissaire sortit sa boîte de cigares et la remit dans sa poche. Pouvez-vous nous arranger un dîner pour ce soir ? Êtes-vous libre, Miss Antoinette ? J’aimerais bien qu’une femme soit présente. Sayukta doit être dégoûtée des hommes, elle n’a vu de nous que ce que nous avions de pire. Simon, j’espère que vous n’avez pas profité d’elle ?

— Non, répondit celui-ci.

— Bien sûr que si, dit Miss Antoinette. Pauvre petite chose sans défense, abandonnée dans un étrange pays.

— C’est faux, protesta Cardozo. C’est la méthode d’Halba.

— Halba ne travaille plus ici, précisa le commissaire. Que disiez-vous tout à l’heure, vous allez partager un appartement avec Izzy ? Je croyais qu’il était un soldat israélien déserteur.

— Ma mère s’est occupée de ce problème, Monsieur. Izzy aura de nouveau un passeport hollandais. Mr Rosenblatt ne fera pas opposition à la demande.

— Le consul d’Israël ? demanda le commissaire. Je croyais que c’était un fanatique. Il eut l’air songeur. Du bon côté, naturellement.

— Ma mère est allée parler au consul, Monsieur.

Le commissaire réfléchit. “Je vois. Votre mère. Et elle vous laisse partir ? Elle vous a donné la permission d’aller vivre ailleurs ?

— Elle a encore mon frère Samuel. Le génie au chômage qui n’est pas fichu de se faire la cuisine ou sa propre lessive.

— Le génie. Mais vous aussi, vous êtes un petit génie. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans votre aide. Ah au fait, Cardozo, combien je vous dois pour l’ordinateur ?

Cardozo donna la somme. “Mais c’est le nôtre, Monsieur. Celui d’Izzy et le mien ; on va s’amuser avec. Izzy va m’apprendre tous les secrets.”

— Non, on l’a utilisé pour mon enquête personnelle. Il nous sera utile une prochaine fois. Le commissaire sortit son carnet de chèques.

Cardozo se leva et alla jusqu’à la porte. “Non, sérieusement, Monsieur.”

— Vous êtes sûr ? Laissez-moi en payer le tiers.

— Non Monsieur. Où voulez-vous aller dîner ?

— À l’endroit que choisira Sayukta.

— Sayukta ne connaît pas de restaurants, Monsieur.

— Alors choisissez vous-même. À ce soir. Espérons qu’on peut lui faire confiance. Le commissaire se tourna vers Miss Antoinette. “Qu’en pensez-vous ? Ce que j’ai en tête est plutôt risqué.”

— Je croyais que j’étais votre espionne, répondit-elle. Le commissaire hocha négativement la tête. “À l’heure qu’il est, Willem a dû percer à jour votre comédie.”

Miss Antoinette fit une petite moue. “Comédie, Monsieur ?”

Le commissaire retourna sur son tapis. “Je comprends. Alors vous aimez bien Willem. Un vieil homme très affectueux. Non, je ne peux plus me servir de vous. Et de plus, ça risquerait de déplaire à Cari.”

— Cari ? demanda Cardozo. Ah, c’est vrai. Pourquoi avez-vous récuré le parquet de Cari ?

Miss Antoinette se cacha derrière un sourire mystérieux.

— Mais, dit le commissaire, vous étiez simplement censée le raccompagner la nuit dernière. L’appartement de Cari vous a plu ? Gripjstra et De Gier ont été très impressionnés. Un jardin intérieur allégorique. Moi aussi, j’aimerais bien voir cette œuvre d’art collective.

— Nous vous inviterons à dîner, Monsieur, mais d’abord j’aimerais y faire encore un peu de ménage. Cardozo, mon appartement est libre maintenant. Cela vous intéresserait, Izzy et vous ? Vous pouvez reprendre le bail.

— Les choses marchent comme prévu, dit le commissaire, et il fit un bond jusqu’à son bureau.

— Vous n’avez pas mal aux jambes aujourd’hui ? demanda Cardozo.

— Quelles jambes ?

— Votre rhumatisme ?

— Ah c’est vrai. C’est surtout psychosomatique, Cardozo. Je n’arrête pas de le dire à ma femme. Vous êtes tous là à me frustrer. Je peux voir le monde comme il devrait être, mais dans la mesure où il n’est jamais comme je le souhaite, vous vous immiscez dans mes efforts continuels pour améliorer la situation. Le commissaire serra ses lèvres minces. Il grommela quelque chose à l’attention de son palmier en pot.

— Je vais chercher De Gier, dit Miss Antoinette. Je n’arrive pas à le faire lever par téléphone.

— Est-ce qu’il a dit “bande de crétins” ? demanda Cardozo dans le couloir. Vous avez entendu ça aussi ?

— C’est un petit bonhomme arrogant, répliqua Miss Antoinette. Mais qu’est-ce que ça peut me faire ? J’ai fini par trouver l’amant idéal.

— C’est Cari ?

— Oui, Cari. C’est un véritable artiste. Vous êtes tous trop pratiques pour moi. Des esprits superficiels, il n’y a que les résultats qui comptent pour vous. Cari m’a expliqué cela la nuit dernière. Il n’y a jamais de résultats. Et rien n’est vraiment important, n’est-ce pas un soulagement ? J’ai toujours pensé que tout avait de l’importance, et cela m’effrayait énormément.

— De Gier aussi parle comme ça, répondit Cardozo.

— Bah, De Gier.

— De Gier plaît à toutes les femmes ; à vous aussi.

Miss Antoinette sourit rêveusement : “Je n’aurais pas à partager Cari. J’adore ses sculptures. Elles sont tellement sexy, vous ne trouvez pas ?

— Et Cari ?

— Il est très sexy, et il ne peut pas s’échapper. Vous es mecs, vous vous enfuyez. La nuit dernière, De Gier nous a ramenés Cari et moi dans une voiture de sport. Vous auriez dû le voir faire ronfler le moteur. C’était écœurant. Cari ne fera pas ça, car je serai obligée de le véhiculer, et il dépendra de moi. Je l’inspirerai et nous serons heureux toute notre vie. Miss Antoinette s’éloigna en dansant, dans un balancement de ses hanches.

Cardozo attendait l’ascenseur ; Gripjstra le rejoignit. “Vous savez, dit Cardozo, que certaines femmes veulent nous estropier ?”

— Ce n’est pas vrai.

— Vous n’êtes pas d’accord ?

— Non, répondit Gripjstra. Pas certaines femmes, toutes les femmes veulent nous estropier. Nous sommes des objets qu’elles ont envie de posséder.

— C’est moche.

— Ce n’est pas moche. Gripjstra poussa Cardozo dans l’ascenseur. C’est vrai. On ne peut pas classifier la vérité, mais on peut l’utiliser.

— Et comment ?

L’ascenseur s’arrêta au premier étage, et Gripjstra se précipita dehors. Cardozo courut derrière lui. Comment, Adjudant ?

— Si jamais je trouve la réponse, je vous le dirais. En attendant, je vivrai seul. Et laissez-moi seul vous aussi Cardozo, j’ai du travail à faire.

— Où ça ?

— À l’aéroport.

— Quoi ?

— Un piège, répondit Gripjstra. Je suis en train de tendre un piège. Vous en entendrez parler en temps utile.

Le lendemain, le Courier se surpassait dans un déploiement de subtil venin, sans vraiment affirmer quoi que ce soit. Un article à la une du journal laissait supposer une éventuelle instabilité de la Banque du Crédit. La deuxième page traitait des déboires des magasins de vêtements de Ryder, causés peut-être par le luxueux train de vie et les habitudes de jeu de son président et principal actionnaire. La mort accidentelle de Ryder, déjà relatée dans les colonnes du quotidien, était couverte de façon plus détaillée ; une photo montrait les restants du bateau, examinés par des officiers de police en uniforme. L’article établissait un rapport entre la Société pour l’Aide à l’Étranger (le mot “séparément” apparaissait à plusieurs reprises) et des tergiversations au sein du commissariat central. Le commissaire qui lisait l’article à Gripjstra et De Gier, froissa le journal. “Je ne lui ai jamais dit ça. Kowsky doit avoir d’autres informateurs dans l’immeuble”.

— C’est intéressant, dit Gripjstra. J’aime bien les photos qui illustrent cet article. Comme celles d’Halba et de l’inspecteur-chef au bar du club, en train de se pavaner avec des femmes à moitié nues. Kowsky a dû garder ce cliché dans sa manche ; il a probablement introduit un photographe en douce.

— Kowsky possède un mini appareil photo, dit De Gier. Une fois, il me l’a montré. On se met au travail, Monsieur ?

Le commissaire reposa le journal. “Oui. Utilisez tous vos contacts. Moi, je vais travailler avec le Fisc. Vous deux, vous ferez une descente au club dans le courant de la semaine ; je vous affecterai un inspecteur-chef. Vous aurez un mandat de perquisition pour activités de jeu sans licence. Cette fois-ci, nous ferons les choses officiellement.”

— Ce sera l’inspecteur-chef Rood, Monsieur ?

— Non, quelqu’un d’autre. Arrêtez le plus de gens possible, et faisons en sorte qu’ils mettent Fernandus et De la Faille en cause. De mon côté, je travaillerai aussi sur la Banque Centrale, et je vais voir s’ils ont l’intention d’envoyer des inspecteurs. On va se remuer de tous les côtés, pour faire le plus de dégâts possible.

— Le maire va-t-il nous aider ?

Le commissaire acquiesça. “Oui. Il veut que j’aille mollo, mais je ne crois pas que je vais tenir compte de ce conseil. Il se frotta les mains. Allez, au boulot.”

Ils se mirent donc au travail. La Banque s’effondra et ferma ; des scellés furent posés sur les portes. On lança des mandats d’arrêts contre Fernandus et le baron, basés sur les déclarations du directeur de la Société, des serveurs et de plusieurs employés de la Banque du Crédit, mais Fernandus demeura introuvable. La piste de De la Faille les conduisit jusqu’à la frontière belge.

— Et maintenant ? demanda Gripjstra, quand il rencontra le commissaire quelques jours plus tard.

— On attend.

— On a déjà des nouvelles de Calcutta ? demanda Cardozo.

Le commissaire lut un télex. “Livraison en provenance du Népal arrive bientôt. Courrier prêt. Vous informerons date et numéro de vol.”

— Nous sommes prêts aussi, dit le commissaire. Ça vient de notre délégué local de la brigade des stupéfiants. Où est De Gier ?

— Il est parti, répondit Gripjstra d’un ton solennel.

Le téléphone sonna. “Je ne suis pas là”, dit le commissaire. Il mit les coudes sur la table et posa son menton sur ses poings serrés. “Parti ?”

— Monsieur, c’est le chef du bureau du Fisc, dit Miss Antoinette, la main sur le combiné.

Le commissaire eut un geste d’impatience. “Ça, c’est plus urgent, mon amie. Je ne suis là pour personne.” Il regarda droit devant lui. “Parti ?”

Gripjstra grogna.

— Vous grognez ? demanda Cardozo. Qu’est-ce que c’est que cette réponse ? Où est le sergent ?

— Il n’y a plus de sergent, répliqua tranquillement Gripjstra. Et je ne crois pas que De Gier se préoccupe encore de son grade. Il a dit qu’il ne voulait plus redescendre. Il est suspendu dans les airs.

— Adjudant, dit le commissaire, De Gier a été réintégré. J’ai posé une enveloppe sur son bureau. La totalité de son salaire lui sera versée, plus des excuses, etc., etc. Que veut-il de plus ?

— Il veut plus. Gripjstra chassa d’une chiquenaude un grain de poussière sur son genou. “Le chevalier blanc n’a pas ouvert son enveloppe”.

— Le chevalier blanc ? demanda Cardozo. Mais c’est débile. Il n’était pas sérieux, n’est-ce pas ? Le sergent aime bien raconter des blagues.

— C’est pas une blague.

— Alors où est-il ? demanda le commissaire. Vous êtes plus intime avec lui que n’importe qui. A-t-il quitté la ville ? Où est son chat ?

— Chez moi. Il me l’a amené la nuit dernière, dans une Ferrari. J’ai aussi des meubles, ils sont arrivés dans un camion. Mais je n’en veux pas de ses meubles. Et il ne s’est pas contenté de quitter la ville, il a quitté le pays.

— Alors pourquoi avez-vous repris ses meubles ? Ou bien vous les avez laissés sur le trottoir ?

— Non, je les ai pris, Monsieur.

— Et son appartement ?

— Je ne sais pas. Il est à louer, je suppose.

— Manifestement, il n’a pas l’intention de revenir, dit le commissaire. Il pourra toujours retrouver un job. On lui en a toujours proposé. Est-ce qu’il a de l’argent, Adjudant ?

— Il a des économies.

— Des économies ? répéta le commissaire. Mais il est sans arrêt à se plaindre de son découvert.

— Pas depuis l’an dernier, Monsieur. Gripjstra eut un sourire sinistre. Il ne s’est pas acheté un seul vêtement depuis un an. Il est resté chez lui pendant les vacances. Il refusait de m’offrir un café, et sortait à peine.

— La bourse, dit Cardozo. Je l’ai vu lire le Financial Times à la cantine.

— Et regarder des cartes, ajouta Gripjstra.

— Quelles cartes ?

— Des cartes de Nouvelle-Guinée, Monsieur.

— Non, dit le commissaire, il a aussi cette idée bizarre ? Mais ça remonte à des années. Quand ce suspect papou s’est enfui, il a envoyé une carte postale un peu plus tard, je crois.

— Quel Papou ?

— Un brave type, qui avait réussi à prendre la fuite. Gripjstra peut vous en parler. C’est sérieux. Il ramassa un crayon et tapota sur son bureau.

— Mais De Gier était suspendu de ses fonctions, Monsieur, dit Gripjstra. Et de toute façon, il est libre. S’il part, il part.

— Sûrement. Le commissaire laissa le crayon glisser de sa main. Mais désirons-nous qu’il tue le baron ? Ce n’est pas un bon début. Il pourrait être blessé, et ses côtes ne sont pas ressoudées.

— Il souffre, dit Cardozo. Ça lui fait mal quand il respire profondément, je m’en suis rendu compte. De Gier se déplaçait avec beaucoup de précautions.

— Monsieur, vous ne voulez pas qu’il se batte en duel avec le baron ? interrogea Gripjstra.

Le commissaire jouait avec son crayon. “Non”.

Le téléphone sonna à nouveau. Miss Antoinette répondit. “C’est la police d’état, Monsieur, à propos de l’accident sur les lacs Vinker”.

— Je leur souhaite bonne chance, dit le commissaire.

— Il est absent, dit Miss Antoinette au téléphone.

Cardozo se plaqua les cheveux avec ses deux mains.

“Le baron est probablement en Espagne, à Marbella dans la maison de Ten Haaf, là où travaille actuellement Guldemeester.”

— Est-ce qu’on est sûr ? interrogea le commissaire. Nous savons maintenant que Ten Haaf avait des intérêts financiers dans la Banque du Crédit ; il a dû perdre de l’argent dans la débâcle. Et Fernandus et le baron possèdent probablement une partie du domaine à Marbella. Si le baron veut récupérer ses parts, il risque de ne pas être très bien reçu.

— Ten Haaf est devenu un pauvre toxico, dit Gripjstra. Avant, c’était un gros bonnet de la ville, mais depuis qu’il s’est retiré, il a tourné au gros lourdaud. Il est ravi quand l’un de ses vieux copains vient lui rendre visite. Il dirige un espèce de centre de détente pour ce qu’il appelle la Populace. J’ai l’impression que le baron serait le bienvenu à Marbella.

— Un autre parrain, hein ? suggéra le commissaire. Un repaire du crime là-haut dans les montagnes ? Pour le repos du guerrier. Je comprends tout maintenant. De Gier va-t-il combattre les mauvais garçons dans leur tanière ? Faire la course dans la Ferrari de Ryder ? Dans les règles ?

— Dans les règles, reprit Cardozo. C’est ce qu’il n’arrêtait pas de répéter. Moi aussi, je comprends tout, Monsieur. Il a prononcé ces mots-là devant moi, à plusieurs reprises. Il trouvait que le travail de policier était trop limité ; il n’y restait qu’à cause de vous ; vous lui appreniez des choses, mais il était prêt à se dégager pour continuer sa quête par lui-même.

— De Gier a quarante-deux ans, dit Gripjstra. C’est un âge difficile. Quand j’ai eu quarante ans, je me suis demandé si je ne devais pas changer de vie.

— Quelqu’un veut du café ? demanda Miss Antoinette. Jane disait toujours que De Gier était un romantique.

— Et qu’est-ce qu’un romantique, mon amie ? Le commissaire but son café à petites gorgées. Vous voulez dire par là qu’il est un peu fou ?

— Comme Cari. Miss Antoinette sourit. Cari dit que vous devez penser les choses différemment. Qu’il faut se représenter la façon dont chacun se comporte pour ensuite faire autrement. De Gier aussi est ainsi, mais il n’est pas aussi courageux que Cari. Cari n’a pas envie de prendre exemple sur quelqu’un. De Gier vous a.

— Moi ? Mais comment pourrait-il m’imiter ? J’ai une vie tout à fait ordinaire.

— Il s’agit de votre pensée, précisa Gripjstra.

— Eh bien quoi, ma pensée ?

— Eh bien, je pourrais peut-être vous l’expliquer, mais je risquerais de vous ennuyer, comme je l’ai fait ces derniers temps. Ça ne fait rien, Monsieur.

— Allez-y, l’encouragea Cardozo. Ennuyez le commissaire. Vous ennuyez toujours tout le monde.

— Oui, je vous écoute, dit le commissaire. Vous allez devoir m’expliquer, j’ai bien peur. Je dois comprendre les motivations de De Gier avant de faire quoi que ce soit.

— Et que pouvez-vous faire ? demanda Cardozo. Si De Gier n’a pas ouvert son enveloppe, il est en congé sans solde. Et s’il ne revient pas, il n’est plus sous vos ordres.

Le téléphone sonna. “C’est le maire, Monsieur”, l’informa Miss Antoinette. Le commissaire fit non de la main. “Il est absent” répondit-elle.

Gripjstra sortit un cigare de son emballage, arracha son extrémité, la recracha, et rata le cendrier. “Beurk !” fit Miss Antoinette.

Gripjstra ricana et l’alluma. “Très bien. Vous étiez le modèle de De Gier, Monsieur. Il vous considérait comme son professeur. De nos jours, on appelle ça un gourou. Vous étiez inaccessible et viviez sur votre nuage. À ses yeux, vous étiez…”

— Détaché ? suggéra le commissaire. Je n’aime pas ce mot.

— Et pourquoi vous ne l’aimez pas ? demande Gripjstra. Parce que vous aimeriez être détaché, c’est ça ? Qui n’aspire pas à cela ? Mais qui l’est réellement ? Gripjstra, qui agitait ses bras et ses jambes, perdit l’équilibre et s’affala dans son fauteuil. Cardozo éclata de rire. Et voilà, commenta Gripjstra, on tombe à la renverse. De Gier prétendait que vous ne tombiez jamais, Monsieur, que vous réussissiez toujours à rester bien droit, bien haut, si haut que vous pouviez choisir les angles à partir desquels vous alliez vous abattre sur les suspects – ou sur nous”.

— Mais c’est ce qu’il fait, dit Cardozo. C’est effectivement ce que fait le commissaire.

— Vous avez encore confiance en moi ? demanda ce dernier. C’est gentil Cardozo. Manifestement, on ne peut pas en dire autant de l’adjudant.

— Ce n’est pas vrai.

— Vous avez encore confiance en moi ?

— Un peu, répondit Gripjstra. Raisonnablement. La confiance que vous accordait De Gier était plus grande ; j’ai toujours pensé qu’elle était déraisonnable. Je le lui ai dit plusieurs fois. Je lui ai dit aussi que vous le décevriez, et qu’il serait incapable de supporter cette déception. Que cela le briserait, et qu’il deviendrait cinglé.

— Cari est cinglé, dit Miss Antoinette. Mais pas complètement. Il est adulte, aussi. Savez-vous que Cari n’a pas de dettes ? Je croyais que tous les hommes avaient des dettes, c’est pourquoi ils sont tous tellement ennuyeux. Ils sont coincés parce qu’ils sont obligés de rembourser.

— Je vois, dit le commissaire. Il secoua la tête. Cela vous ennuierait de souffler votre fumée légèrement sur le côté, adjudant ? Il n’est pas encore midi. Il mit la main sur la boîte de cigares posée sur son bureau.

— Bien sûr. L’adjudant recracha la fumée vers le plafond. Ensuite, vous êtes redescendu pour combattre votre ennemi personnel, Willem Fernandus. Et vous êtes descendu plutôt lourdement. De Gier s’en est aperçu. Vous étiez personnellement concerné. Les gourous ne sont jamais impliqués. J’avais prévenu De Gier que ça arriverait.

— Willem vous déteste aussi, ajouta Miss Antoinette. Vous détestez Willem, n’est-ce pas Monsieur ?

— Ah, alors c’est ça ! dit Cardozo. Je me demandais aussi. J’en ai même rêvé, dans l’un de ces cauchemars horribles plein d’insectes qui s’entredéchirent les uns les autres, avec leurs pattes collées dans de la glue. Parfois, ils se battent dans ma bouche, et je n’arrive pas à les cracher.

Le commissaire fit mine de saisir sa tasse de café, mais elle lui échappa des mains et retomba bruyamment sur la soucoupe. “Je vois”.

— Ah bon ? Vous voyez ce fou de De Gier faire la course sur ses patins à roulettes jusqu’en haut d’une taupinière pour défier un minus inutile dans un duel débile ?

— Malheu… Le commissaire se racla la gorge. “Excusez-moi. Malheureusement, oui. Nous devons l’arrêter. De Gier sera probablement le vainqueur, en dépit de ses côtes douloureuses. Il est suffisamment malin.”

— Et sournois, ajouta Cardozo.

— Ce qu’il a appris de moi, compléta le commissaire. Mais De Gier souffre encore de ses côtes. J’espère qu’il a emporté son revolver.

— Non, j’ai vérifié, répondit Gripjstra. Le sergent armurier est en possession du revolver de De Gier.

— Oh mon dieu ! s’exclama le commissaire. Juste quand les choses allaient bien. Que suggérez-vous de faire, Adjudant ? Prendre l’avion pour Marbella ? On risque d’arriver trop tard. De Gier est au volant d’une voiture puissante, et il n’y a pas de limitations de vitesse sur les autoroutes belges et françaises.

— Non, je ne pense pas qu’on puisse arrêter De Gier, répondit Gripjstra, et il ramassa le bout mâchonné de son cigare pour le remettre soigneusement dans le cendrier. Moi aussi je suis sournois, Monsieur – il ricana – mais je le suis tout seul. Ma sournoiserie m’est propre, je ne l’ai copiée sur personne. Le téléphone est plus rapide que l’avion. Miss Antoinette ? Pourriez-vous trouver le numéro de Ten Haaf à Marbella ?

Miss Antoinette décrocha le combiné.

— Je ne me rends pas vraiment compte… dit le commissaire. N’est-ce pas dangereux, Gripjstra, de les avertir ?

— Si ; moi je ne le ferai pas, répondit Gripjstra. Il se leva, prit la bouteille thermos et remplit toutes les tasses. Miss Antoinette lui tendit un morceau de papier. Gripjstra ricana. C’est le numéro ? Parfait. Composez-le, et demandez Guldemeester s’il vous plaît.

— Oh là là, j’espère que vous savez ce que vous faites, Adjudant, dit le commissaire.

Gripjstra prit le téléphone. “Allô ? Gripjstra à l’appareil. Vous m’entendez ? Qu’est-ce que c’est que tout ce bruit ? Vous avez un téléphone sans fil ? Je vous entends à peine. Pourriez-vous me rappeler ? Oui, je suis à mon bureau.” Il raccrocha. Miss Antoinette, pourriez-vous demander aux filles en bas de passer la communication ici quand Guldemeester rappellera ?

Ils attendirent. Quelques instants plus tard, le téléphone sonna.

— Oui, fit Gripjstra. Ça va mieux. Vous êtes à l’intérieur de la maison ? Parfait. Écoutez, je vous appelle à propos de Céline. Vous êtes au courant, n’est-ce pas ? Vous l’avez lu dans les journaux ? Bon. Mais ce n’était pas un accident. Écoutez, je suis désolé pour Céline, je voulais simplement vous le dire. Gripjstra couvrit le récepteur de sa main. “Vous comprenez, Guldemeester l’aime encore, c’est De Gier qui me l’a dit. Il croit qu’il l’aime de toute façon. Céline a dit…” Il retira sa main. “Comment ? Oui, ce n’était pas un accident. Bien sûr que j’en suis sûr.

Oui, je pourrais vous le dire, mais vous n’avez peut-être pas envie de le savoir. Écoutez, j’ai autre chose à vous dire. Vous avez entendu parler des changements ici ? Concernant le départ de l’agent-chef et d’Halba ? Vous recevez le Courier là-bas ? Bon, alors vous êtes au courant. Oui, y’a du changement. Maintenant le commissaire est chargé pour l’instant de… Vous ne vous plaisez pas là-bas ? Je comprends. Je pourrais poser la question au commissaire. Mais je ne peux rien vous garantir, bien sûr. Gripjstra se mit à tousser. Excusez-moi. C’est mon cigare, et il fait un temps horrible ici. Toutes les fenêtres sont fermées. Ouais, je suis seul. Pourquoi ? L’accident de Céline ? Vous êtes sûr de vouloir savoir ? Cela risque de ne pas vous plaire… Bon, voilà. La Société – et là vous vous êtes trompé, vous savez – une bande de salopards, ils ont maltraité Céline. Elle ne se plaisait pas là-bas… Maltraitée comment ? Eh bien, on n’a pas de détails, mais c’est ce qu’elle a raconté. Non, pas à moi, mais il y a moyen de savoir les choses… Oui, on avait quelqu’un sur place. Enfin bref, votre femme n’aimait pas son job au club. Elle a voulu partir, et ils n’ont pas voulu la laisser, vous comprenez. C’est aussi une bande de tueurs, vous auriez dû le savoir…

Bien sûr. Les toxicos, Ijsbreker, et maintenant ce Ronnie Ryder vous avez dû lire ça dans le journal. Et Heul. Vous vous souvenez de Heul ? Ils l’ont camé à mort et l’ont balancé dans la voiture du commissaire… Oui, une sale histoire. Céline avait compris, et s’apprêtait à nous le raconter… Sûrement. Ils l’ont renversée à deux reprises. Ils l’ont heurtée sur le côté, ils ont fait demi-tour et ils lui sont de nouveau passé dessus. Elle était encore vivante quand on l’a retrouvée. De nombreuses lésions internes… Oui, elle nous a dit qui… Vous voulez le savoir ? Je peux vous le dire… Vous êtes prêt ? Ok, mais écoutez, faites attention. Le baron… Gripjstra attendit, le téléphone à la main. Oui, absolument. Il n’y a aucun doute… Vous allez l’avoir ?… Oui, je pensais qu’il était chez vous à Marbella, en ce moment. Je voulais vous avertir… Bon, écoutez. On m’a dit que vous vouliez revenir parmi nous, et si le baron l’apprend, vous allez être en danger… N’en parlez pas. Vous voulez un conseil ? Bon, voilà ce que vous allez faire. Emmenez-le faire un tour. Je connais Marbella, j’y ai passé des vacances. C’est moche, ça ne m’a pas plu. Il y a des petits chemins avec des falaises escarpées… Bon, maintenant, rappelez-vous. Le baron est tombé. Il a glissé. Il était là, et puis vous ne l’avez plus vu. N’en démordez pas. Racontez toujours la même histoire. Je n’ai pas besoin de vous le dire. Vous avez vous-même été suffisamment longtemps dans la branche… Bon, et bien bonne chance. Non, pas de problème. Ça m’a fait plaisir. Nous avons travaillé ensemble pendant des années. Je me suis dit que je vous le ferai savoir. Et bien au revoir.

Gripjstra raccrocha.

— Merde, dit Cardozo. Gripjstra…

Le commissaire regarda l’heure. Midi moins dix. Il sortit un cigare de sa boîte et l’alluma.

— Un bon point pour vous, dit Miss Antoinette, effleurant le bras de Gripjstra.

— Oui, reprit le commissaire, un bon point pour vous, Gripjstra. Je ne crois pas que j’aurais été capable de faire ça.

Gripjstra se leva. “Mais si Monsieur, vous auriez pu.”

— Peut-être… mais ça m’aurait pris du temps.

Gripjstra se tenait près de la porte.

— Moi aussi, il m’a fallu du temps, Monsieur. J’y pensais depuis neuf heures ce matin, quand De Gier m’a dit au revoir. Au fait, il vous transmet ses amitiés à tous. Je n’étais censé vous le dire que demain, pour lui donner un peu d’avance.

— Et il va aller d’ici en Nouvelle-Guinée ? demanda le commissaire.

— Non, de Barcelone, par cargo. Il n’est pas pressé. Le voyage lui donnera le temps de réfléchir à son avenir.

— Oh mon dieu, dit le commissaire, j’espère qu’il va y arriver. Ten Haaf doit avoir là-bas une armée de gardes du corps.

— Il y arrivera, Monsieur. Si vous avez besoin de moi, je suis dans mon bureau. Gripjstra referma la porte avec une certaine violence. Le commissaire frissonna quand elle claqua.

L’atmosphère de l’immense salle gris clair qui donnait sur le hall des arrivées de l’aéroport d’Amsterdam, garnie de parois en verre qui permettaient à ses occupants de voir sans être vus, devint tendue par une émotion contenue. Un officier des douanes haut-placé faisait les cent pas. Un colonel de police, éblouissant dans sa chemise bleu ciel ornée d’un galon argenté allait et venait d’une fenêtre à l’autre et regardait à l’extérieur. Gripjstra et Cardozo observaient les écrans de télévision qui s’allumaient et s’éteignaient, montrant les divers recoins d’un autre hall où s’agitait la foule qui attendait l’arrivée des passagers. Des petites radios chuchotaient des messages concis. Des agrandissements de la photo couleur d’une jeune indienne en sari orange qui souriait innocemment à la caméra, étaient posés sur toutes les tables de la salle. Le commissaire, mains derrière le dos, se tenait silencieusement dans un coin.

— Pourriez-vous nous décrire encore une fois le suspect ? demanda le colonel de la police d’état en regardant par dessus son épaule. C’est dommage que nous n’ayons pas une photo. C’est un type vraiment rusé. C’est presque un tour de force d’échapper toute sa vie aux appareils photo. Êtes-vous sûr qu’il existe réellement ?

— Il a ma taille, répondit le commissaire. Mon âge, des cheveux gris bouclés, une frange, avec une calvitie au sommet du crâne et d’épais favoris poivre et sel. Il est bronzé ; il aime porter des bagues voyantes. Il s’habille bien et porte des lunettes comme les miennes.

— Un petit monsieur bien propret, comme vous ? demanda le colonel.

— C’est ça. Mais Fernandus porte des costumes plus sombres que les miens, et il a davantage de cheveux. Et il est plus gros aussi.

— Et vous êtes sûr qu’il est dans les parages ? interrogea l’officier des douanes.

— Je ne peux pas vous l’affirmer. Je n’ai jamais été capable de saisir l’absolu. Mais il est très probablement ici.

— Fernandus est ici, confirma Gripjstra. Comment elle s’appelle, déjà ? Suyuki ? Elle doit ramener cinq kilos de la meilleure qualité d’héroïne népalaise pour le compte de Fernandus. Fernandus est fauché, et il est en fuite. On nous a dit qu’il avait terriblement besoin d’argent. Nous avons mis ça soigneusement au point. Le suspect est forcément là.

— Où ? demanda Cardozo, en scrutant son écran de télévision. S’il était là, on devrait le voir maintenant.

— Il fera probablement son apparition au dernier moment, dit le commissaire.

L’arrivée du vol d’Air India fut annoncée dans les haut-parleurs. Il y eut un bruissement de saris aux couleurs vives dans la section d’accueil du hall. Des hommes au globe de l’œil très blanc et aux moustaches sombres couraient à droite à gauche et des enfants se pressaient contre les barrières.

— Vous devriez descendre, Monsieur, dit le colonel au commissaire. Vous êtes le seul à pouvoir identifier correctement le suspect.

Le commissaire quitta la salle. “On pourra le repérer facilement, dit Gripjstra à Cardozo. C’est une bonne chose qu’il porte toujours ces costumes clairs en shantung. Et on pourra le localiser aussi grâce à ses cheveux blancs et à son crâne luisant.

— Allô ? dit le colonel dans sa radio. Le commissaire vient de descendre. Surveillez-le. Et guettez aussi une jeune indienne vêtue d’une longue robe orange. Elle porte un sac marron. Quiconque lui prendra ce sac sera suspect. Regardez partout. Il se tourna vers l’officier des douanes. Vous avez donné des instructions à vos hommes ?

— Ils la laisseront passer, répondit celui-ci. Il tendit le doigt. “La voilà.”

— La jeune femme indienne est en train de passer la douane, chuchota le colonel dans sa radio. Attention, elle passe la douane.

— Ouah ! s’écria Cardozo. Regardez ! Qui est qui ? Il y en a deux !

— Quoi ? demanda le colonel.

— Où ça ? hurla l’officier des douanes.

— Là, répondit Gripjstra, tapotant l’écran. Ils sont deux. L’un d’eux vient de sortir des toilettes. Je l’ai localisé.

— Où ?

— Quoi ?

— Il y a deux commissaires, répondit Cardozo.

— Putain ! marmonna le colonel. Et voici mes hommes complètement ahuris, évidemment. Pourquoi ne m’a-t-on pas dit qu’ils étaient jumeaux ? Que signifie cette absurdité ?

— Ils s’approchent tous les deux de la barrière, constata Gripjstra.

— Saloperies de jumeaux ! dit le colonel. Où sont les boucles argentées, le costume sombre, les favoris ? Ils sont chauves tous les deux, et vêtus d’un costume en shantung.

Gripjstra et Cardozo sortirent en courant. L’un des sosies empoigna le sac de Sayukta et se perdit immédiatement dans la foule. On vit le commissaire partir à la poursuite de Fernandus, sans guère de succès ; les gens se mettaient en travers de son chemin ; Cardozo et Gripjstra apparurent sur les écrans, se précipitant vers les sorties du hall.

— Nous ferions mieux de descendre aussi, suggéra le colonel.

Ils trouvèrent le commissaire debout dans le hall, perdu dans ses pensées.

— Le suspect s’est enfui ? demanda le colonel. Pourquoi ne pas m’avoir dit que le suspect et vous étiez des jumeaux ?

— Nous sommes cousins, répondit le commissaire. Au second degré.

— Il était très élégant, dit l’officier des douanes. Le suspect était habillé comme vous. Mais il est toujours en possession du sac. Le commissaire fit venir ses hommes en civil. “Un sac marron, nom d’un chien. Un type avec un sac marron à la main. Il ressemble au commissaire ici présent. Allez-y, fichez le camp.” Il parla dans son mégaphone. “Le suspect est vêtu d’un costume en shantung, cheveux gris clairsemés, de petite taille, un sac marron à la main ; il a probablement quitté l’aéroport pour se diriger vers le parking.”

— Non, dit le commissaire, je ne pense pas que Fernandus ait une voiture. Il va sans doute prendre un taxi. Sortons dehors, il y a une station.

Ils se retrouvèrent à l’extérieur. Les passagers faisaient la queue devant la borne des taxis. “Un Indien, dit le commissaire. Peut-être que c’était cet Indien. J’ai perdu Willem à proximité des toilettes, il s’est peut-être déguisé en indien. Un Indien avec une grosse valise, suffisamment grande pour y mettre le sac. C’est peut-être le type là-bas. Arrêtez-le.”

— Vraiment, Monsieur, dit le colonel, le type en manteau noir, avec les longs cheveux noirs ?

Le commissaire retourna dans le hall et revint accompagné de Gripjstra et de Cardozo.

— Mais c’est un Indien, dit le colonel. Le suspect n’est pas un magicien, n’est-ce pas ? Où se serait-il procuré la perruque et le manteau ?

— Et la grosse valise ? ajouta l’officier des douanes.

— Quelque part dans les toilettes, marmonna le commissaire. Gripjstra, empoignez-le par la gauche, et vous Cardozo, par la droite. C’est bien Fernandus. Vite vite, son tour arrive.

— C’est impossible, dit le colonel.

L’Indien regarda par-dessus son épaule. Le commissaire lui fit signe. “Salut Willem”. L’Indien sortit de la queue, courut jusqu’à la tête de la station, bouscula une vieille dame et tenta de grimper dans un taxi. Gripjstra et Cardozo se précipitèrent à sa poursuite, le tirèrent en arrière, pointèrent un revolver derrière sa tête, le tinrent par les poignets. Il lâcha la valise. Les menottes se refermèrent.

— Par ici, hurla le colonel, piquant un sprint en direction du suspect qui se débattait et protestait du traitement infligé dans un anglais psalmodié.

— Mais c’est un indien, dit l’officier des douanes. Je les connais, j’en vois tout le temps. Nous venons de faire une très grave erreur.

Le commissaire tira sur les cheveux de l’Indien. “C’est un beau coup, Willem”.

Les spectateurs restèrent bouche bée. “Circulez, circulez, hurla le colonel, il n’y a rien à voir. Allez, circulez, vos taxis vous attendent.” L’officier des douanes ramassa la valise de Fernandus. “Le sac est dedans, dit le commissaire.” Le colonel se pencha et sortit du sac à l’intérieur de la valise des paquets enveloppés dans du plastique transparent.

Le commissaire donna un coup de poing dans l’estomac de Fernandus. “Tu as maigri. Ça te va mieux. Tu as essayé de m’imiter, Willem. Il est trop tard pour ça maintenant.”

— Va te faire foutre, dit Fernandus d’une voix sifflante. Va te faire foutre !

— On y va ? dit le commissaire. Tu as perdu, Willem, mais on n’a pas le temps d’expliquer pourquoi. On fera ça plus tard.


34.

Il pleuvait encore à verse le jour du mariage de Cari et de Miss Antoinette, inondant la chaussée luisante de la longue et étroite rue de l’Overtoom, éclaboussant les immeubles et les voitures, essayant de mouiller la femme du commissaire et Mme Jongs, qui partageaient le même parapluie. Cardozo aida le commissaire à gravir les hautes marches de l’escalier. “Ça va, Sergent, ne cessait de dire le commissaire. Je ne suis pas encore complètement décrépit.” “Calmez-vous, Monsieur, lui répondait Cardozo.” Gripjstra marchait derrière eux, un gros paquet à la main. Ketchup et Cardozo portaient des bouteilles qui s’entrechoquaient dans des sacs en papier brun.

— C’est très joli, s’exclamèrent-ils tous en arrivant enfin au dernier étage. Le devant du loft de Cari avait été aménagé en un semblant d’appartement traditionnel, mais derrière une rangée de plantes immenses, s’ouvrait le pays des merveilles de Cari. Le commissaire s’y promenait, examinant la richesse imaginative de Cari, concrétisée par différents matériaux dans une foule de styles bizarres. Le père de Cari lisait toujours le Financial Times et sa mère semblait s’élancer du plafond pointant vers les invités son long bec garni d’une double rangée de dents acérées. “Je ne les ai pas inhinvités, dit Cari. Ils sont tro-hop oc-occupés.” Il leur servit de guide, expliquant les différents objets.

— Vous aurez bientôt votre exposition, dit le commissaire. Vous risquez d’en vendre beaucoup. Cela ne vous ennuie pas ?

— On va avoir de la place, et tu en feras d’autres, n’est-ce pas, Cari ? dit Miss Antoinette. Tu feras aussi mon portrait ?

— Ce sera un auhautre oiseau de proihoie, répliqua Cari, passa le bras autour de sa femme, qui m’avalera goulûment !

— Les cadeaux ! dit la femme du commissaire. Les cadeaux étaient des objets utilitaires, en fonction d’une liste d’appareils ménagers établie par la mariée. “Ah, un moulin à persil, dit Antoinette, tapant dans ses mains. Juste ce qu’il nous fallait, Cari, pour tes salades. Oh, des récipients pour la congélation, regarde Cari, pour tes soupes. Vous savez, dit-elle à Mme Jongs, Cari ne se nourrit que de soupe. Il s’en faisait un faitout par semaine, et y mettait tout ce qu’il trouvait au marché. Ça avait un goût épouvantable.”

— Touhoujours différent, précisa Cari.

— Maintenant, je lui prépare des soupes gastronomiques ! dit Miss Antoinette.

— Bob aussi, il mangeait de la soupe, dit Mme Jongs. Et puis après, les lézards, ils sont entrés dans la soupière, alors il s’étouffait. Elle avait apporté un moulin à café électrique. Ketchup et Karaté débouchèrent les bouteilles.

Tous burent à la santé des mariés, puis à la peinture de Gripjstra. “Quel fond vert étonnant, dit le commissaire. Cela fait très bien ressortir vos canards. Exactement comme s’ils nageaient parmi les algues. Est-ce que ce sont de vraies algues ?”

— Elles sont séchées, répondit Gripjstra. Je les ai pêchées dans le canal de Prince’s Island. L’odeur a mis un temps fou à s’évaporer.

Cari, aidé de Gripjstra, accrocha le tableau, et ils parlèrent d’art ; ils tombèrent d’accord sur le fait que tout était possible, dans toutes les dimensions, en combinant les incompatibilités, et que les couleurs ne devraient jamais s’harmoniser. Quant à la musique, dit Gripjstra, je trouve qu’elle devrait s’y intégrer, mais je n’ai pas encore osé le faire. C’est comme les canards. La prochaine fois que je peindrai des canards, j’utiliserai de vrais os, je les collerai sur la toile, et je les ferai peut-être amovibles, comme ça vous tirerez sur quelque chose et ils se frotteront les uns contre les autres.

Cari pensait aussi que le bruit d’un frottement était le son fondamental. “Vous jouez de la bahatterie, on m’aha dit ?”

— Ouais, de la batterie. Ils retournèrent à l’endroit du loft où se trouvait la cuisine et Gripjstra frotta une cuillère de bois contre des bocaux. “Vous entendez ? Mais ça, ce n’est pas le bruit du squelette des canards. Je peux réussir à le trouver si j’essaie. C’était plus facile quand De Gier était encore là. Il jouait bien de la flûte, et je restituais les notes à la batterie.”

— De Gier a envoyé une carte postale de l’est de la Nouvelle Guinée, dit le commissaire à sa femme. Il doit se balader dans le pays.

— Je me moque de De Gier, répliqua Katrien. Je ne veux pas que toi aussi, tu partes là-bas.

— De Gier m’a envoyé la photo d’un tam-tam, raconta Gripjstra à Cardozo. C’est énorme, et c’est fait dans un tronc d’arbre évidé. J’aimerais bien en jouer.

— Une carte qui venait de Port Moresby ? demanda Cardozo. Moi aussi, j’en ai reçu une.

— Non, elle venait de l’intérieur du pays. Il y a une rivière, il m’a écrit qu’il était arrivé par bateau.

— Ne t’inquiète pas, Katrien, Gripjstra veut y aller aussi. Pour de petites vacances, peut-être plus tard.

— Votre vermouth, Madame.

Mme Jongs but son cherry. Gripjstra tapota de sa cuillère la tête en bois du père de Cari. “Ça, c’est un bon son.”

— Paharce qu’il n’y a perhersonne au logis. Quand il est dedanhans, ça sohonne mal.

— Nous sommes dans notre logis, dit Antoinette. C’est agréable d’être tous les deux à la maison, n’est-ce pas Cari ?

— Il y a beauheaucoup de chanchangement, dit Cari. Il expliqua à Karaté qu’il conduisait maintenant la voiture d’Antoinette, et qu’elle n’y voyait pas d’inconvénient. Il avait appris à conduire et obtenu son permis. Ils étaient allés à une soirée et Antoinette avait trop bu, si bien que c’est lui qui les avait ramenés à la maison. Au moment où il s’était dirigé vers sa voiture, une patrouille de police était passée par là. Les flics avaient sauté au bas de la voiture. Ils l’avaient vu tituber sur la chaussée. “Alors, je leur ai dit, je suis myohopate”. Et les flics s’étaient excusés. Ils étaient absolument désolés, confus. Oubliez ce qui s’est passé, c’était une erreur. Allez-y, et bonsoir Monsieur, bonsoir.”

— Vous n’étiez pas saoûl, dit Karaté.

— Complèhètement saoûl ! rétorqua Cari.

Le téléphone sonna. Miss Antoinette décrocha. “Un instant, je vous le passe.” Elle tendit le téléphone au commissaire.

— On te demande au téléphone ? demanda sa femme.

— Oui, Katrien. “Allô ?”

Il écouta. “Bon, très bien.”

— Tu dois t’en aller ? demanda Katrien.

— Oui chérie, on se retrouvera à la maison.

— Je vous emmène, proposa Cardozo.

— Non merci, Sergent, je préfère y aller seul. Il se tourna vers sa femme. C’était Willem.

— Non. Elle lui prit la main. Non, Willem est en prison. C’est fini, ne vas pas le voir.

— Il est à l’hôpital. Je sais qu’il est malade depuis la semaine dernière.

— Il est gardé ? demanda Gripjstra. Ils n’auraient pas dû le laisser sortir de prison. Il va s’échapper, Monsieur. Il inventera quelque chose, se fera passer pour le médecin, et on sera de nouveau obligés de lui courir après.

— Il a la leucémie, il n’irait pas bien loin. J’ai parlé au Docteur Peters à l’hôpital. Il m’a dit que Fernandus était plutôt mal en point.

— Fernandus truquerait n’importe quoi, dit Gripjstra. Laissez-moi vous accompagner. Nous nous en occuperons.

— Et on emmènera Fernandus faire un tour ? Je vous en prie, Adjudant. Le baron n’a pas survécu à sa promenade. Laissons cela à la nature.

— Je vais avec vous ? demanda Antoinette. J’aime bien Mr Fernandus.

— Nohon, répondit Cari.

— Parfois, dit Mme Jongs, c’est mieux quand ils meurent, mais ils meurent pas facilement.

— Et tu vas te réjouir de le voir dans cet état, dit Katrien. Ne fais pas ça, Jan. Laisse Willem tranquille. Cela se finit bien pour toi, et je ne veux pas que tu te réjouisses ainsi.

— Rien ne se termine jamais, marmonna le commissaire. Et qu’en sais-tu ? Tu es parfois complètement stupide, Katrien.

— Je suis désolée. Mais tu lui en voulais tellement. Tu n’en veux jamais réellement aux gens, mais là… tu restais assis dans le jardin à parler tout seul… debout à n’importe quelle heure… jurant et blasphémant dans ton bain… Je ne veux plus te voir comme ça, je te le demande.

— Monsieur, vous devriez peut-être y aller, alors, suggéra Gripjstra. Vous l’avez pourchassé, et maintenant vous devez assister à la mise à mort. Ce n’est que justice. Lui aussi, il s’en rend compte. C’est pourquoi il vous a demandé de venir.

— Le cancer le tue ; la leucémie, c’est un cancer du sang.

— Non, dit Karaté, ça, ça ne vient qu’après. Vous devez mourir de quelque chose. C’est comme mon père ; lui aussi est mort d’un cancer, mais ce n’est pas ça qui l’a tué. Il était mécanicien ; il a commis une faute et s’est fait renvoyer. Il ne pouvait plus conduire sa locomotive, et n’avait plus rien à faire. Et quand les gens lui demandaient, qu’est-ce que vous faites, il répondait, rien. Une fois que vous n’avez nulle part où aller, vous tombez malade.

— Mon père lui, il n’a jamais rien fait de sa vie, dit Ketchup.

— Oui, bien sûr, dit Karaté. Mais prends ça en sens inverse. Tu lui dis qu’il est obligé de travailler. Qu’il faut qu’il cesse de ne rien faire, d’accord ? Alors que l’oisiveté est toute sa vie. Il va donc se rompre le cou ou attraper une pneumonie.

Le commissaire partit tout seul au volant de sa voiture. Il patienta à la réception de l’hôpital jusqu’à ce qu’une infirmière vienne le chercher. Elle sourit tristement à la petite silhouette qui attendait dans le hall. “Vous devez être son frère, dit-elle. Monsieur, suivez-moi s’il vous plaît. Quelle ressemblance frappante.”
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— Je suis en train de m’éteindre, dit Fernandus, appuyé contre ses oreillers duveteux et bien propres. Ne sois pas si nerveux, Jan, je n’ai pas caché un revolver sous mes draps. Tu as gagné. Tu as dit que tu allais me détruire, et mon Dieu, tu as réussi.

— Tu crois en Dieu, maintenant ? s’étonna le commissaire, tout en se demandant qui avait bien pu envoyer les roses rouges de sa table de nuit.

— C’est l’infirmière qui me les a apportées, dit Fernandus. Ils ont beaucoup de fleurs ici. Personne ne m’enverrait des fleurs.

Le commissaire reçut l’information avec un sourire prudent. Fernandus acquiesça à son tour. “J’ai toujours su lire dans tes pensées ; dans tes pensées conformistes. J’y lisais comme dans un livre. Tu penses comme tout le monde. La façon dont nos vies ont tourné, cela n’a rien d’étonnant.”

— Je peux fumer ici ?

— Bien sûr. Tu as un cigare pour moi ?

Le commissaire sortit sa boîte, et la garda contre sa poitrine.

— Non, je ne le crois pas ! Allez, donne-moi un cigare. Tu es encore en train de me punir ? Merci. Du feu aussi, si ça ne t’ennuie pas.

Le commissaire examina la chambre lumineuse. “Tu n’es pas sous bonne garde ?”

— Non. Fernandus mit le bout du cigare sous son nez et le renifla. “Tu aurais pu prendre une meilleure marque. Laisse-moi la boîte quand même, je serai mort demain après-midi. Ils ont dit à quatre heures pile, j’en ai eu la confirmation aujourd’hui, et c’est pour ça que je t’ai appelé.”

— Tu retournes en prison ? Le commissaire tâta sa jambe. Si tu meurs, ils pourraient te laisser ici.

— C’est ici qu’ils me feront mourir. Fernandus ricana. “Tu as mal aux jambes ? Tant mieux. Est-ce que tes douleurs empirent ?”

Le commissaire se leva. “Willem, tu m’énerves. Tu ne m’en voudras pas si je mets un terme à notre entretien ? Y a-t-il quelque chose de particulier dont tu voulais me parler ?”

Fernandus se redressa à grand peine. “Assieds-toi, Jan. Moi aussi je souffre, le plaisir est partagé, et tu peux te moquer de moi. J’ai la leucémie, ils te l’ont dit ? Il leva un doigt. Ecoute, j’ai étudié le problème. Les formes aiguës sont mortelles ; c’est une question de semaines ou de mois. Faiblesse, fatigue, anémie, hémorragies, voilà les symptômes. On meurt forcément d’une leucémie. C’est un adieu. Dis-moi adieu avec classe.”

— Adieu. Il se rassit.

— Tu ne veux pas que je te parle de l’euthanasie ?

— Ainsi on te tuera demain à quatre heures. Que veux-tu que je te dise ? Que j’en suis désolé ?

Fernandus n’arrêtait pas de glisser. “Aide-moi à me redresser”.

— Tu serais peut-être mieux allongé.

— Non. Fernandus grimaça. Continue. Merci. Un peu plus haut. Descends l’oreiller. Tiens-moi mon cigare. Alors, quelles sont tes impressions sur notre petite guerre, hein ? J’ai appris que tu avais fait tuer le baron et que Guldemeester avait été arrêté. C’est toi qui a tout manigancé ? Il haussa les épaules. Cela ne se passe pas toujours exactement comme on a prévu. Ils sont tombés tous les deux, et Guldemeester s’est cassé les deux jambes. Où bien était-ce ce que tu avais prémédité ? L’extermination de tous ceux qui s’étaient associés avec moi, et l’anéantissement de la vermine ?

— Qui t’a raconté ça ?

Fernandus désigna le téléphone à côté des fleurs. “Ten Haaf.”

Le commissaire hocha la tête. “On a été contraints de le faire. De la Faille aurait fait sa réapparition en Hollande ; la police est patiente.”

— Oui. Fernandus salua l’infirmière qui entra dans la chambre. “Nous aimerions avoir du thé. Merci ma chère, vous êtes encore plus jolie aujourd’hui. Il regarda son visiteur. Donc tu es à nouveau dans l’exercice de tes fonctions, et tu utilises des méthodes réglementaires ? Je t’en ai empêché pendant quelque temps. Tu as laissé tomber le règlement, et tu devrais m’en être reconnaissant. Ça t’a permis de faire tes preuves. Il tendit le bras pour lui toucher le genou. Tu es content de toi ?”

Le commissaire sourit. “Oui, réflexion faite.”

— Non, ta motivation était mauvaise. Est-ce que tu t’en rends compte aujourd’hui ?

— Attends, avant que je n’oublie. Qu’est-il arrivé à la voiture de Ryder ? Ten Haaf a-t-il parlé de la Ferrari ?

— C’est Ten Haaf qui l’a. Fernandus haussa une épaule. C’est un détail sans importance, Jan. Ton gars a laissé la voiture. Il est arrivé trop tard. (Il leva un sourcil.) Que s’est-il passé avec ce sergent ? Il ne pouvait pas arrêter le baron en Espagne, ou bien t’es-tu arrangé pour avoir un mandat d’arrestation valable à l’étranger ? En as-tu eu le temps ?

— Ne t’occupe pas de ça.

— Mais si. Fernandus tapa sur le lit. Il devait aussi avoir une raison personnelle pour le faire. Comme pour toi et moi. Ton mec s’est servi d’une voiture volée. Il est toujours dans la police ?

— Rinus est en Nouvelle-Guinée, maintenant. Il tendit également le bras, mais le retira avant d’atteindre la jambe de Fernandus. “Cette phase de notre conflit a plutôt bien abouti. Je voulais que De Gier vole un peu de ses propres ailes, mais il s’est cramponné à sa routine.”

— Ou à toi. Halba… Il ricana. Quel rustre ! Tu l’as obligé à donner sa démission, à ce qu’on m’a dit. Quel con ! Halba disait que tu avais un personnel très dévoué – des groupies en somme ; tu es un père pour eux.

Le commissaire accepta une tasse de thé sur le plateau que tenait l’infirmière.

— Tu as bu ? demanda Fernandus après le départ de l’infirmière. Il renifla. Du whisky ? Il regarda l’heure. “Tu bois au bureau ?”

— Non, à un mariage. Ma secrétaire s’est mariée.

— La secrétaire ?

— Oui.

— Qui a-t-elle épousé ?

Le commissaire reposa sa tasse. “Je reviens tout de suite.”

Il revint vingt minutes plus tard.

— Tu avais une grosse envie de pisser ? demanda Fernandus.

Le commissaire se rassit. “J’ai parlé au docteur Peters.”

— Ah bon. Fernandus acquiesça. Si on fumait un autre cigare ? Rends-moi un service et regarde dans ce placard. Il y a une bouteille à l’intérieur, que le garde m’avait apportée avant d’être renvoyé.

Le commissaire alla la chercher. “Verses-en dans les tasses, ordonna Fernandus. Il agita les deux mains. Allez, ne fais pas l’idiot. On va se quitter pour toujours, Jan, et c’est comme ça. Tu as vu le docteur, donc tu dois me croire maintenant.”

Le commissaire marmonna tout en versant le whisky.

— Tu viens de dire “merde” ? interrogea Fernandus. Tu refuses de me regarder en face ? Moi, je lis “merde” dans tes yeux.

Le commissaire leva sa tasse. “À ta santé.” Puis il la reposa. “Je suis désolé.”

— Moi non plus, je ne bois pas à ta santé. Je veux que tu souffres. Je bois aux douleurs dans tes jambes. Il but. Sais-tu pourquoi je t’ai demandé de venir ?

— Bien sûr, pour te vanter. Économise ton dernier souffle, Willem. Il leva les mains. Non, sérieusement, ferme-là. Je vais boire ton alcool, mais maintenant, j’en ai marre de tes boniments. Il but à son tour. Soixante ans d’idées fausses. Je connais ton raisonnement. Je suis le faible qui a refusé de faire des expériences. Nous étions d’accord sur le fait qu’il n’y avait pas de morale absolue…

— En effet. En théorie, c’est ce que tu as toujours pensé, mais tu étais conventionnel, tu as choisi l’issue la plus facile. Tu as vendu ton âme à l’opinion de la majorité. Tu as agité le drapeau et chanté l’hymne national…

— Et pourquoi pas ? Le commissaire regarda par-dessus le rebord de sa tasse. Ce n’est pas un pays désagréable. Tu l’as trahi.

— Je ne me suis jamais trahi moi-même. J’ai manipulé ceux qui se trouvaient avoir un pouvoir, et qui couvraient toujours mes sorties. C’est moi d’abord ; je suis comme tout le monde, c’est chacun pour soi dans la vie ; c’est une sale vérité, et je l’ai affrontée. J’ai bien vécu. Ce qui n’est pas ton cas.

Le commissaire lui fit un clin d’œil. “Qui couvraient toujours tes sorties, hein ? Alors comment se fait-il que je t’ai coincé à la station de taxis ?”

Fernandus leva sa tasse. “Tu as trahi nos opinions communes. Et toi et moi sommes pareils. Tu représentes le côté faible de ma personnalité, mon perpétuel embarras, ma honte. De tous ces chiens de garde-rapaces, tu étais le seul à pouvoir prévoir ce que j’allais faire. Fernandus fit claquer ses lèvres. J’espérais – c’est la vérité, même si tu ne me crois pas – j’espérais que tu me laisserais partir, pour que le jeu puisse continuer. Mais il fallait que tu te débarrasses de moi, espèce de connard. Tu n’as pas pu affronter la vérité.”

Le commissaire remplit de nouveau les tasses. “La vérité… et si elle n’existait pas ?”

Fernandus poussa un soupir d’aise. “Ah, ce que c’est bon ! Bien meilleur que les calmants. Il regarda son cigare. Je suis sûr que tu croyais que j’allais mourir d’un cancer des poumons. J’avais arrêté de fumer, mais j’ai recommencé à cause de toi. J’ai réalisé ça après coup. Tu savais que les docteur pensaient que j’avais un cancer des poumons ?”

— Non. Le commissaire posa sa tasse en équilibre sur la paume de sa main. “Et comment l’aurais-je su ? Je t’évitais. Je t’ai posé une question. Si la vérité n’existait pas ? Et si notre supposition comme quoi la vérité n’existe pas est elle-même fausse ? Ne serions-nous pas alors dans l’obligation de nous forger notre propre vérité ?”

— Mais c’est ce que j’ai fait, répliqua Fernandus à haute voix. Ce n’est pas ton cas. Tu as accepté les vérités toutes faites de notre société contemporaine et retardée. Moi, j’ai émis l’hypothèse que rien ne comptait, et que par conséquent, j’allais m’arranger pour que moi, je compte, et tout faire pour que la vie m’apporte les meilleures choses. Et j’y ai réussi. Pendant presque toute ma vie, j’ai eu tout ce que mes propres dieux ont bien voulu me servir sur un plateau. Fernandus ricana. Y compris ta secrétaire. Qui a-t-elle épousé ?

— Le toxico, qui n’en est pas un, et que tu n’as pas réussi à faire descendre. Un artiste très courageux et plein de talent. Cari.

Fernandus examina le liquide qui tournoyait dans sa tasse. “Le type qui titube et qui bégaie ?”

— Oui.

Fernandus but. “Ah oui, tiens je n’y aurais pas pensé, tu ne peux pas m’en vouloir pour ça. Tu as toujours eu le pouvoir de l’état derrière toi, et moi je ne pouvais me fier qu’à ma faible équipe. J’étais handicapé. Et pourtant, j’ai drôlement bien fait mon chemin.”

— Tu n’as pas eu ma secrétaire, elle était mon espionne. Ça, tu ne l’as jamais su.

Fernandus leva de nouveau sa tasse. “Mais si je le savais, j’ai tout de suite compris ton petit jeu. Je ne me suis jamais fié à Toine. Il ricana. Quelle chance ! Elle m’a un peu diverti, et j’ai fait durer ça autant que son imagination le lui a permis. J’ai recréé Miss Bakker… hé hé !”

— Oui. Tu es sûr que tu peux boire autant ? L’alcool risque de te faire casser ta pipe.

— Ça ira.

— Bien sûr. Ça ira, mais demain tu vas mourir et tout le monde s’en fout. Ta femme est devenue une grosse truie pleurnicharde. Ton fils t’attend en enfer. Le baron, ton fidèle bras droit, va se transformer en démon putride qui planera sur ton fantôme. Heul et les toxicos que tu as camés à mort dans cette péniche immonde ont maintenant pris la forme des cellules cancéreuses qui te rongent jusqu’à la moelle.

— Ouah ! Épargne-moi ta poésie, Jan. D’où vient cet emportement mesquin ? Tu es déjà saoul ?

— Un peu. Le commissaire hocha la tête. Juste un peu. Il ne vaut mieux pas que je m’enivre. Autrement, Katrien va être furieuse.

Fernandus imita la voix du commissaire. “Katrien va être furieuse. Te voilà bien ! À soixante ans, tu es chef de la police municipale, chevalier de l’Ordre de la Reine, et tu es terrorisé par ta mégère de femme !”

Le commissaire fronça les sourcils. “Katrien voulait m’accompagner. Sois-lui reconnaissant de ne pas être venue.”

— Je lui aurais parlé de Miss Bakker, dit Fernandus en bredouillant. C’est là que tout a commencé. C’est si simple, quand on y repense. C’est ça qui est bien quand on approche de la mort, tout à coup, les vieux souvenirs enfouis dans notre mémoire défaillante deviennent vivaces. Ecoute – il fit des gestes, tout en prenant garde de ne pas renverser son whisky – écoute, Jan. Nos mères étaient toutes deux des femmes d’un certain âge, à la poitrine tombante ; c’est ça la clé de notre désir. La frustration de seins opulents. Et nous avons tous deux essayé de faire de Miss Bakker notre mère. Toi tu y as réussi, parce que tu savais très bien faire le mignon. Je t’ai fait descendre de ses genoux. Je t’ai dépossédé de l’amour maternel, des gros seins contre lesquels appuyer ta mignonne petite tête et, en fait, je t’ai vu le faire.

— Non. D’accord, admettons que tu aies raison. Cela n’auraient rien changé que je sois ou non resté sur les genoux de Miss Bakker. Maintenant écoute bien. En effet, nous n’avons pas cessé de revenir à cette supposition fondamentale, et je reconnais qu’il n’y a rien du tout.

Aucune morale, ni bien ni mal. Nous l’avons nous-mêmes créée. Nous, les hommes. Il agita frénétiquement sa tasse.

— Fais attention.

— Il y a donc cet univers immense et vide, reprit le commissaire. Avec quelques atomes de matière qui planent ça et là, et sur lesquels nous vivons. Mais l’atome, c’est aussi le néant. On peut donc agir à notre guise. Nous pouvons être amis ou ennemis. Toi et moi sommes peut-être malins…

— Très malins. Mais à quoi sert l’intelligence quand on ne l’utilise pas ? Tu ne t’es jamais servi de la tienne. Toute ta vie, tu t’es conformé au mot d’ordre. Sur la pointe des pieds, la langue pendante, obéissant, tu as voulu satisfaire les autorités sans pouvoir comme celles de la Reine. Pouah ! Tu n’as jamais osé faire quoi que ce soit de ta propre initiative, et tu as toujours refusé les beaux cadeaux. Tu n’as même pas été fichu d’avoir une voiture correcte.

— Mais j’ai une belle voiture, elle m’est très utile, je te remercie, ainsi qu’une maison confortable, une tortue, et une cafetière, j’ai tout ce qu’il faut. Tais-toi un peu. Peut-être bien que je suis intelligent. Je sais manipuler les autres, les amener à faire ce que je désire. Me servir d’eux. Et quel intérêt à le faire ?

— Aucun intérêt. Seul compte le choix de tes propres valeurs.

— Je t’en prie, cesse de m’interrompre tout le temps. J’ai manipulé des gens, et je le fais encore, mais c’est pour… Il hésita.

— Leur bien, termina Fernandus. Nous y voilà une fois de plus. Le bien n’existe pas. Il y a le plaisir, et l’insatisfaction. Il y a la tension, et la sensation de liberté. Il y a la frustration et l’indulgence. Moi j’ai toujours recherché le plaisir. Et le plaisir de qui, hein ?

— Le tien. Regarde où tu en es, aujourd’hui.

Fernandus tapota son oreiller. “Je ne souffre pas. J’ai organisé pour demain ma propre mort indolore. Je ne veux pas d’amis autour de moi quand je mourrai. Juste un médecin en blouse blanche bien propre, muni d’une seringue contenant un poison violent. Je ne me sentirai même pas mourir, parce qu’on m’aura d’abord endormi. Un sommeil bien profond, Jan. Toi aussi tu es un vieillard. Tu sais à quel point c’est bon de sommeiller. (Il sourit.) Se laisser aller tout doucement, alors que les couleurs qui t’entourent deviennent progressivement des ombres pâles et subtiles. Les bruits s’assourdissent, et soudain, tu te mets à flotter, c’est ainsi que cela va être.”

— Et ensuite ?

Fernandus secoua la tête. “Après, c’est le néant. J’aspire à cela. Mon corps est vieux, alors je me débarrasse d’un instrument défectueux, et mon esprit peut partir avec. Je me suis bien amusé, mais il s’est ralenti. Il ne m’a pas sorti de ce putain d’aéroport. Qu’il aille au diable, mon esprit. Il cogna dans le matelas. Et toi avec !”

— Non, moi j’irai au paradis. Il soupira. Après tout, tu avais peut-être raison, Willem. L’enfer, c’est peut-être excitant. Le paradis doit être ennuyeux. L’enfer, c’est probablement comme ton club ; j’y passerai mon temps à regarder des femmes à moitié nues et à manger des toasts et du caviar.

— Tu es sérieux ? Moi aussi, j’ai l’impression que l’enfer sera comme le club de la Société, ou comme le motel au bord du lac. J’aimerais bien. Je retrouverais ma jeunesse, je nagerais. J’adorais ça.

— Dans du café bouillant, dit le commissaire. Et je serais sur un nuage aromatique. Toi tu souffrirais et moi je flotterais dans l’ennui. Il vida la bouteille dans la tasse. J’espère que les anges m’enverront en bas pour soulager tes douleurs.

— Je te pousserais aussi dans le café. Tu y serais le bienvenu.

Le commissaire se leva. “Tu as fait ça lors de notre dernière aventure. J’ai complètement perdu la face. Mes hommes ont pensé que j’étais ce père éternellement détaché que rien de terrestre ne pouvait ébranler. Maintenant, ils cassent du sucre sur ce qu’il reste de mon image. De Gier a déserté les rangs de la police. Gripjstra devient de plus en plus malin. Cardozo m’a mis à jour, et Katrien…” Le commissaire se mit à gémir.

— Je regrette, chuchota Fernandus.

Le commissaire n’entendit pas.

Fernandus chuchota à voix plus haute.

— Tu regrettes ? Toi ?

— Je suis humain. Tu avais raison, j’ai perdu, aujourd’hui, je m’en rends compte. Tu ferais mieux de t’en aller.

Le commissaire se leva.

Fernandus remua faiblement. “Aide-moi encore une fois, Jan, les oreillers n’arrêtent pas de glisser.”

— Tu devrais t’allonger.

— Non, je veux me redresser, répondit Fernandus, un œil sur le téléphone. Je préfère recevoir la mort dignement.

— Mais tu as jusqu’à demain, dit le commissaire. Au revoir.

Le commissaire se dirigea lentement vers l’ascenseur. Il n’était pas tellement ivre. La bouteille n’était qu’à demi-pleine, et Fernandus en avait bu la moitié. Mais il n’était pas sobre pour autant. Mes facultés mentales sont altérées, se dit-il, se rappelant d’une conférence sur l’alcoolisme. Les ivrognes ont toujours un jugement faussé. Dois-je pardonner à Willem, se demanda-t-il. Dois-je finalement accepter son humanité ? Ou suis-je trop gentil ?

Il traversa le parking de l’hôpital pour se diriger vers sa voiture. Pourquoi Fernandus avait-il tenu à se redresser ? Pourquoi avait-il jeté un coup d’œil vers le téléphone ? Qui voulait-il contacter d’une manière si urgente ?

— Non, pensa-t-il, et il prit le temps d’admirer le gros nuage menaçant qui emplissait le bleu du ciel. Évidemment, un policier envisage toujours les mobiles les plus bas quand il analyse les actes d’un suspect, mais Fernandus n’était plus un suspect. Et lui-même, en de telles circonstances, ne devrait plus se comporter comme un flic. Les flics aussi sont des hommes, ils pardonnent et ils oublient. Fernandus n’avait-il pas reconnu ses sentiments d’humanité, après tout ? Il avait même dit qu’il regrettait.

Il posa sa main sur la poignée de la portière de la Citroën. Puis il la relâcha et se retourna. Derrière lui, l’hôpital l’observait silencieusement, sous le regard de ses multiples fenêtres.

Peut-être, se dit-il. Oui, c’est bien possible. Il y avait eu une histoire à Rotterdam, avec un officier de police très haut-placé et en civil, qui rentrait en voiture chez lui après une soirée où un de ses collègues l’avait incité à boire. Il avait été arrêté par des officiers qui le poursuivaient dans une voiture de patrouille. Le commissaire de Rotterdam avait perdu son emploi, les officiers qui l’avaient arrêté avaient obtenu une promotion peu de temps après, et le collègue en question avait pris la place de l’ex-commissaire. Là, le mobile était clair.

Et si c’était pareil ?

Pourquoi pas ? pensa-t-il tristement. Les criminels n’ont jamais l’embarras du choix quant à la manière dont ils vont mener à bien leurs machinations mesquines.

Il s’éloigna de la Citroën et traversa le parking, malgré l’averse soudaine déclenchée par le gros nuage. Il atteignit l’avenue qui passait devant l’hôpital. Il s’assit sur le petit banc d’un abri de tram. C’était une coïncidence, sans aucun doute, mais il y avait une voiture de patrouille de l’autre côté de la chaussée, dissimulée en partie derrière un camion en stationnement. Deux flics scrutaient le parking de l’hôpital.

Le commissaire se leva et localisa dans le grand immeuble derrière lui la fenêtre de Fernandus. Il vit une silhouette en pyjama, à demi cachée par les rideaux. Il lui fit signe, mais Fernandus ne pouvait pas le voir derrière la vitre sale de la paroi de l’abri.

Un tram arriva, et fit retentir sa sonnette stridente. Le commissaire s’écarta, frissonnant sous les gouttes glacées qui tombaient dans son cou. Il pleuvait si fort que les gouttes faisaient ricochet sur le bitume, cinglant ses mains et ses joues. Il grelotta et s’imagina bien au sec dans sa voiture. Tant pis, il la récupérerait plus tard. Il monta dans le tram.

— Que faites-vous debout ? demanda une infirmière à Fernandus. Allez, je vais vous aider. Elle était arrivée trop tard. Fernandus s’était effondré. Elle fronça les sourcils tout en relevant le malade qui marmonnait. “Un si gentil petit monsieur. Avec un langage tellement ordurier.”


 

LE TONNERRE PRÉCÉDA UNE VIOLENTE AVERSE, COUVRANT LE BRUIT DES COUPS DE FEU, INSIGNIFIANTES PETITES DÉTONATIONS COMPARÉES À LA COLÈRE DIVINE QUI SE PRÉPARAIT À ÉCLATER, ET QUI MUGISSAIT DANS SA MAGNIFICENCE. AUX PREMIÈRES GOUTTES DE PLUIE, IJSBREKER S’ÉTAIT AFFAISSÉ…

C’EST AINSI QUE COMMENCE LA NOUVELLE ENQUÊTE, FERTILE EN REBONDISSEMENTS, DE GRIPJSTRA ET DE GIER. ENTRE LA MORT DE TROIS TOXICOMANES SUR UNE PÉNICHE SORDIDE ET LE « SUICIDE » D’UN BANQUIER, LES DEUX POLICIERS SE TROUVERONT CONFRONTÉS À LA DUPLICITÉ D’UN NOTABLE D’AMSTERDAM. APRÈS « COMME UN RAT MORT », LA SAGA LA PLUS ORIGINALE DU POLAR CONTEMPORAIN CONTINUE.
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1  Voir “Comme un rat mort” dans la même collection. 

2  En français dans le texte.
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